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PREFACE.
Voici une des-plus grandes & des
plus belles quefions qui ayent jamais été
agitées. Il ne s'agit point dans ce dif-
cours de ces fubtilités méthaphyfiques
qui ontgagné toutes les parties de la lit¬
térature, & dont les programmes d'a¬
cadémie ne font pas toujours exempts ;
mais il s'agit d'une de ces vérités qui
tiennent au bonheur du genre humain.

Je prévois qu'on me pardonnera diffi¬
cilement le parti que j'ai ofé prendre.
Heurtant de front tout ce qui fait au¬
jourd'hui l'admiration des hommes, je
ne puis m'attendre qu'à un blâme uni-
verfel ; & ce n'efi pas pour avoir été
honoré de l'approbation de quelques
Sages, que je dois compter fur celle dit
public. AuJJi mon parti efi-il pris je
ne me fouciepas deplaire ni aux beaux-
efprits, ni aux gens à la mode. Il y
aura dans tous les temps des homma
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PRÉFACE.
faits pour être fubjugués par les opi¬
nions de leur fiécle, de leur pays, de
leur fociété, Tel fait aujourd'hui l'ef-
prit fort & le philofophe, qui par la
même raifon n'eét été qu'un fanati-r
que du temps de la ligue. Il nefautpoint
écrire pour de tels leEleurs, quand on
veut vivre au-delà de fon fiécle.

. Un mot encore, & je finis. Comptant
peu fur l'honneur que j'aireçu ,j'avois,
depuis l'envoi, refondu & augmenté ce
difcoiirs, aupoint d'en faire en quelque
maniéré , un autre ouvrage; aujour¬
d'hui , je me fuis cru obligé de le réta¬
blir dans l'état oit il a été couronné.
J'y ai feulement jette quelques notes.,
& laiffé deux additions faciles à recon¬
naître, & que l'Académie n'auroit peut-
être pas approuvées. J'ai penfé que l'é¬
quité , le refpecf & la reconnoijfancp
exigeaient de moi cet avertijfement.
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DISCOURS
SUR

CETTE QUESTION:
S1/ is I? ETABLISSEMENT des

Sciences U des a contribué
à épurer les mœurs.

Decipimur Jpecie retti.

Xj e rétabliflement des fciences & des
arts a-t'il contribue' à épurer ou à cor¬
rompre les mœurs? Voilà ce qu'il s'a¬
git d'examiner. Quel parti dois - je
prendre dans cette queflion? Celui «

Meilleurs, qui convient à un honnête
homme qui ne fçait rien, 8c qui ne
s'en eilime pas moins.

Tome I. A iij



Difcours fur le rétabliffement
Il fera difficile , je le fens , d'ap¬

proprier ce que j'ai à dire au tribu¬
nal où je comparois. Comment ofer
blâmer les fciences devant une des
plus fçavantes compagnies de l'Eu¬
rope, louer l'ignorance dans une cé¬
lébré académie , 8c concilier le mé¬
pris pour l'étude avec1 le refpeâ pour
les vrais fçavans? J'ai vu ces contra¬
riétés , 8c elles ne m'ont point rebu¬
té. Ce n'eft point la fcience que je
maltraite, me fuis-jedit; c'eft la ver¬
tu que je défends devant des hom¬
mes vertueux. La probité eft encore
plus chere aux gens de bien, que l'é¬
rudition aux doétes. Qu'ai-je donc à
redouter ? Les lumières de l'affem-
blée qui m'écoute? Je l'avoue; mais
e'eft pour la conftitution du difcours ,

êc non pour le fentiment de l'ora¬
teur. Les fouverains équitables n'ont
jamais balancé à fe condamner eux-
mêmes dans des difcuffions douteu-
fês ; 8c la poiîtionlaplus avantageufe
au bon droit, eft d'avoir à fe défendre
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contreune partie intégre 8c éclaire'e,
juge en fa propre caufe.

A ce motif qui m'encourage , il
s'enjoint un autre qui me détermine:
c'eft qu'après avoir foutenu, félon ma
lumière naturelle, le parti de la vé¬
rité, quel que foit monfuccès , il effc
un prix qui ne peut me manquer :
je le trouverai dans le fond de mon
Cœur.

Première Partie.

c 'e s t un grand 8c beau fpeftacle
de voir l'homme fortir en quelque
maniéré du néant par fes propres ef¬
forts, dilfiper, par les lumières defa
raifon, les ténébres dans lefquellesla
nature l'avoit enveloppé ; s'élever au-
delfus de foi-même ; s'élancer par l'ef-
prit jufques dans les régions céleftes ;
parcourir à pas de géant, ainfi que le
foleil, la vafte étendue de l'univers ;
8c , ce qui eft encore plus grand 8t
plus difficile, rentrer en foi pour Y
étudier l'homme 8c connoître fa na-
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8 Dîfcours furlsrétablijfement
ture, fes devoirs 8c fa fin. Toutes ces
merveilles fe font renouvellées depuis
peu de générations.

L'Europe étoit retombée dans la
barbarie des premiers âges. Les peu¬
ples de cette partie du monde aujour¬
d'hui fi e'clairée , vivoient, il y a
quelques fie'des , dans un état pire
que l'ignorance. Je ne fçais quel jar¬
gon fcientifique, encore plus mépri-
fablc que l'ignorance, avoitufurpé le
nom du fçavoir, 8c oppofoit à foti
retour un obflacle prefque invinci¬
ble. Il falloit une révolution pour ra¬
mener les hommes au fens commun ;
elle vint enfin du côté d'où onl'auroit
le moins attendue. Ce fut le ftupide
Mufùlman , ce fut l'éternel fléau des -

lettres, qui les fit renaître parminous.
La chute du trône de Conflantin por¬
ta dans l'Italie les débris de l'ancienne
Grèce. La France s'enrichit à fon tour

de ces précieufes dépouilles. Bientôt
les fciences fuivirent les lettres ; à l'art
d'écrire fe joignit l'art de penfer ;
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gradation qui paroît étrange 8c qui
n'eftpeut-être que trop naturelle; &
l'on commença, à fentir le principal
avantage du commerce des Mufes,
celui de rendre les hommes plus fo-
ciables, en leur infpirant le defir de fe
plaire les uns aux autres par des ou¬
vrages dignes de leur approbation mu¬
tuelle.

L'efprit a fes befoins, ainfi que le
corps,Ccux-ci font lesfondemens delà
fociété, les autres en font l'agrément.
Tandis que le gouvernement & les
loix pourvoient à la fureté 8caubien-
êtredes hommes affemblés ; lesfcien-
ces, les lettres & les arts, moins def-
potiques 8c plus puilfans peut-être ,

étendent des guirlandes de fleurs far
les chaînes de fer dont ils font char¬

gés , étouffent en eux le fentiment
de cette liberté originelle pour la¬
quelle ils fembloient être nés , leur
font aimer leur efclavage, 8c en for¬
ment ce qu'on appetledes peuples po¬
licés. Le befoin éleva les trônes ; les

/



i o Difcotirs fur le retablijfement
fciences & les arts les ont affermis.
Puiflances de la terre, aimez les ta-
lens , & prote'gez ceux qui les culti¬
vent *. Peuples police's, cultivez-
les : heureux efclaves, vous leur de¬
vez ce goût de'licat 8c fin dont vous
vous piquez ; cette douceur de carac¬
tère 8c cette urbanité' de mœurs qui
rendent parmi vous le. commerce fi
liant 8c fi facile ; en un mot, les ap¬
parences de toutes les vertus, fans en
avoir aucune.

£ * Les princes voyent toujours avec plailîf
le goût des arts agréables & des fuperfiuités,
dont l'exportat'on de l'argent ne réfulte pas ,
s'étendre parmi leurs fuiets. Car outre qu'ils
les nourriffent ainfi dans cette petiteffe d'ame
lï propre à la fervitude, ils fçavent très-bien
que tous les befo'ns que le peuple fe donne ,

font autant de chr-.în. s dont il fe charge. Ale¬
xandre , voulant maintenir les Ichtyophages
dans fa dépendance, les contraignit de renon¬
cer àla pêche, &'de fe nourrir des alimens
communs aux autres peuples; & les fauvages
de l'Amérique, qui vont tout nuds, & qui ne
vivent que du produit de leur chafle, n'ont
jamais pu êt e domptés. En effet quel joug
împoferoit-on à des hommes qui n'ont befoici
de rien î
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C'efc par cette forte de poîiteffe,

d'autant plus aimable qu'elle affeéte
moins de fe montrer, que fe diftin-
guerent autrefois Athènes 8c Rome ,

dans les jours fivantés de leur magni¬
ficence 8c deleur e'clat : c'eftpar elle,
fans doute, que notre fie'cle & notre
nation l'emporteront fur tous les
temps 8c fur tous les peuples. Un ton
philofophe fans pédanterie, des ma¬
niérés naturelles Se pourtant préve¬
nantes , également éloignées de la
rufticité Tudefque.Sc de la pantomi¬
me Ultramontaine : voilà les fruits du

goût acquis par de bonnes études, 8c
perfectionné dans le commerce du
monde.

Qu'il feroit doux de vivre parmi
nous, fi la contenance extérieure étoit
toujours l'image des difpofitions du
cœur ; fi la décence étoit la vertu; fi
nos maximes nous fervoient de ré¬

gies ; fi la véritable philofophie étoit
inféparable du titre de philofophe !
Mais tant de qualités vont trop rare-



i % Difcours fur le rétabliffetnent
ment enfemble, & là vertu ne mar¬
che guéres en fi grande pompe. La
richeffe de la parure peut annoncer
un homme opulent , & fon e'ie'gance
un homme de goût ; l'homme fain
& robufte fe reconnolt à d'autres mar¬

ques : c'efl fous l'habit ruftique d'un
laboureur , 8c non fous la dorure d'un
cotirtîfan, qu'on trouvera la force 8c
la vigueur du corps. La parure n'eft
pas moins e'trangere à la vertu, qui eft
la force 8c la vigueur de l'ame.L'hom¬
me de bien eft un athle'te quife plaît
à combattre nud. Il me'prife tous ces
vils ornemens qui gêneroient l'ufage
de fes forces, 8c dont la plupart n'ont
été inventés que pour cacher quelque
difformité'.

Avant que l'art eut façonne' nos
maniérés, 8c appris à nos pafEons à
parler un langage apprêté, nos mœurs
étoient ruftiques , mais naturelles ; 8c
la différence des procédés annonçoit
au premier coup d'œil celle des carac¬
tères. La nature humaine, au fond 3
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n'e'toit pas meilleure ; mais les hom¬
mes trouvoient leur fécurité dans la
facilité de fe pénétrer réciproque¬
ment ; 8c cet avantage, dont nous ne
Tentons plus le prix , leur épargnoit
bien des vices.

Aujourd'hui que des recherches
plus fubtiles, 8c un goût plus fin, ont
réduit l'art de plaire en principes, il
ïégne dans nos mœurs une vile 8c
trompeufe uniformité, 8c tous les ef-
prits femblent avoir été jettes dans
un même moule: fans eeffe la politelfe
exige, labienfe'ance ordonne : fans
celle on fuit des ufages, jamais fon
propre génie. On n'ofe plus paroître
ce qu'on eft; 8c dans cette contrainte
perpétuelle, les hommes, qui forment
ce troupeau qu'on appelle fociété ,

placés dans les mêmes circonftanees,
feront tous les mêmes chofes, fi
des motifs pluspuiflansne les en dé¬
tournent. On ne fçaura donc jamais
bien à qui l'on a affaire : il faudra
donc, pour connoître fon ami, atte&-



ï4 Difcoursfîir le rétablîjfement
dre les grandes occafions , c'eft-à-
dire , attendre qu'il n'en foit plus
temps, puifque c'efl pour ces occa¬
fions mêmes qu'il eût été effentiel de
leconnoître.

Quel cortège de vices n'accompa-
gnerapoint cette incertitude ? Plus d'a¬
mitiés fincéres ; plus d'eftime réelle ;
plus de confiance fondée. Les foup-
çons, les ombrages, les craintes, la
froideur, la réferve, lahaine, la tra-
hifon, fe cacheront fans ceffe fous ce
voile uniforme 8c perfide de politelfe,
fous cette urbanité fi vantée que nous
devons aux lumières de notre fiécle.
On ne profanera plus par des juremens
le nom du Maître de l'univers ; mais
on l'infultera par des blafphêmes, fans
que nos oreilles fcrupuleufes enfoient
offenfe'es. On ne vantera pas fon pro¬
pre mérite, mais on rabailfera celui
d'autrui. Onn'outragerapoint groiîié-
rement fon ennemi, mais on le ca¬
lomniera avec adrelfe. Les haines na¬

tionales s'éteindront, mais ce fera
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avec l'amour de la patrie. A l'igno¬
rance méprifée on fubflituera un dan¬
gereux Pyrrhonifme. Il y aura des ex¬
cès profcrits, des vices deshonorés ;
mais d'autres feront décorés du nom

de vertus ; il faudra ou les avoir ou
les affecter. Vantera qui voudra la fo-
briété des fages du temps ; je n'y vois ,

pour moi, qu'un rafinement d'intem¬
pérance autant indigne démon éloge
que leur artificieufe fimplicité *.

Telle eft la pureté que nos mœurs
ontacquife. C'eftainflquenousfom-
mes devenus gens de bien. C'eft aux
lettres, aux fciences 8c aux arts à re¬
vendiquer ce qui leur appartient dans
un fi falutaire ouvrage. J'ajouterai
feulement une réflexion ; c'eft qu'un
habitant de quelques contrées éloi—

* J'aime , dit Montagne, à contefter & dis¬
courir , mais c'eft avec peu d'hommes, & pour
Tnoi. Car defervir de fpeclacle aux grands, (y
faire à l'envi parade de fon efprit (y de fon ca¬
quet, je trouve que c'eft un métier très-méjeàhl
à un homme d'honneur. C'eft celui de tous nos

beaux-efprits, hors un.
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gnées , qui chercherait à fe former
une ide'e des mœurs Européennes, fur
letat des fciences parmi nous , fur
la perfection de nos arts, fur la bien-
féance de nos fpeCtacles, fur la poli-
teife de nos maniérés, fur l'affabilité
de nos difcours , fur nos démonfira-
tions perpétuelles de bienveillance,
8c fur ce concours tumultueux d'hom¬
mes de tout âge 8c de tout état, qui
femblent emprelfés depuis le lever de
l'Aurore jufqu'au coucher du foleil,
à s'obliger réciproquement; c'eilque
cet étranger, d'is-je, devinerait exac¬
tement de nos mœurs le contraire de
ce qu'elles font.

Où il n'y a nul effet, il n'y a point
de caufe à chercher ; mais ici l'effet
eit certain, la dépravation réelle, 8c
nos ames fe font corrompues, à me-
fure que nos fciences 8c nos arts fe
font avancés à la perfection. Dira-
Ton que c'ell un malheur particulier à
notre âge? Non, Meilleurs ; les maux
caufés par notre vaine curioiité font

aulîî
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âuffi vieux que le monde. L'élévation
& l'abbaiffement journalier des eaux
de l'océan n'ont pas été plus régulié-
ment affujettis aux cours de l'aftre
qui nous éclaire durant la nuit, que le
fort des mœurs 8c de la probité , au
progrès des fciences 8c des arts. On a
vula vertu s'enfuir à mefure que leur
lumière s'élevoit fur notre horizon,
8t le même phénomène s'eft obfervé
dans tous les temps 8c dans tous les
lieux.

Voyez l'Egypte , cette première
école de l'univers, ce climat li fertile
fous un ciel d'airain , cette contrée
célébré, d'où Sefoftris partit autrefois
pour conquérir le monde.Elle devient
la meredeîaphilofophie 8c des beaux
arts, 8c bientôt après, la conquête de
Cambifeypuis celle des Grecs, des Ro¬
mains, des Arabes, 8c enfin des Turcs.

Voyez la Grece , jadis peuplée de
héros, qui vainquirent deux fois l'A-
fie, l'une devant Troyes, 8cl'autre
dans leurs propres foyers. Les lettres

Tome L B



18 DifcoursJur le retabHJfement
ïiaiflantes n'avoient point encore por¬
té la corruption dans les cœurs de fes
habitans ; mais le progrès des arts,
îa diffolution des mœurs 8c le joug du
Macédonien fe fuivirent de près ; 8c
la Grèce, toujours fçavante, toujours
voluptueufe 8c toujours efclave, n'é¬
prouva plus dans fes révolutions que
des changemens de maîtres. Toute
l'éloquence de Démofthéne ne put
jamais ranimer un corps que le luxe
8c les arts avoient énervé.

C'eft au temps des Ennius 8c des
Térences que Rome, fondée par un
pâtre 8c illuflrée par des laboureurs
commence à dégénérer. Mais après
les Ovides, les Catulles , les Martials,
8c cette foule d'auteurs obfcénes ,

dont les noms feuls allarment la pu¬
deur , Rome , jadis le temple de la
vertu, devient le théâtre du crime ,

l'opprobre des nations, 8c lejouet des
barbares. Cette capitale du monde
tombe enfin fous le joug qu'elle avoit
impofé.à tant de peuples ; 8c le jour

»
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de fa chute fut la veille de celui où
l'on donna à l'un de fes citoyens le
titre d'arbitre du bon goût.

Que dirai-je de cette me'tropole
de l'empire d'Orient, qui, par fa po-
lîtion, fembloit devoir l'être du mon¬
de entier ; de cet afyle des fciences
& des arts profcrits du refte de l'Eu¬
rope,, plus peut-être par fagelfe que
par barbarie ? Tout ce que la débau¬
che & la corruption ont de plus hon¬
teux ; les trahifons , les alfaffinats 8c
les poifons, de plus noir ; le concours
de tous les crimes, de plus atroce ;
voilà ce qui formeletilfudel'hiftoire
de Conflantinople ; voilà la fource
pure d'où nous font e'manées les lu¬
mières dont notre fîe'cle fe glorifie.

Mais pourquoi chercher dans des
temps reculés des preuves d'une vé¬
rité dont nous avons fous nos yeux
des témoignages fubfiftans. Il eft en
Allé une contrée immenfe,où les let¬
tres honorées conduifent auxpremie-
res dignités de l'état. Si les fciences

Bij



2,0 Dtfcoursfur lerétabliffement
épuroient les mœurs, û elles appre-
noient aux hommes à verfer leur fang
pour la patrie, û elles animoient le
courage ; les peuples de la Chine de-
vroient être fages , libres 8c invin¬
cibles. Mais s'il n'y a point de vice
qui ne les domine , point de crime
qui ne leur foit familier ; il les lu¬
mières des miniflres, ni la pre'tendue
fageffe des Ioix, ni la multitude des
habitans de ce valle empire n'ont pu
le garantir du joug du Tartare igno¬
rant 8c groffîer, de quoi lui ont fervi
tous fes fçavans ? Quel fruit a-t'il re¬
tire' des honneurs dont ils font com-

fole's? Seroit-ce d'être peuplé d'efcla—
ves 8c de me'chans ?

Oppofons à ces tableaux celui des
mœurs du petit nombre de peuples,
qui, préferve's de cette contagion des
vaines connoiifances , ont par leurs
vertus fait leur propre bonheur 8c
l'exemple des autres nations. Tels fu¬
rent les premiers Perfes , nation fin-
guliere chez laquelle on apprenoit la
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vertu, comme chez nous on apprend
la fcience , qui fubjugua l'Aile avec
tant de facilité, 8c qui feule a eu cette
gloire que l'hiftoire de les inftitutions
ait palfé pour un roman de philofo-
phie : tels furent les Scythes, dont on
nous a laiile de fi magnifiques éloges :
tels les Germains, dont une plume ,

lafle de tracer les crimes 8c les noir¬
ceurs d'un peuple inftruit, opulent 8c
voluptueux, fe foulageoità peindre la
fimplicité, Tinnocence & les vertus.
Telle avoit été Rome même dans les
temps de fa pauvreté 8c de fon igno¬
rance. Telle enfin s'eft montrée juf-
qu'à nos jours cette nation ruftique,
fi vantée pour fon courage, que l'ad-
verfité n'a pu abbattre, 8c pour fa fi¬
délité , que l'exemple n'a pu corronh-
pre *.

* Je n'ofe parler de ces nations heureufes ;
gui ne connoiflent pas même de nom les vices
que nous avons tant de peine à réprimer ? de
ces fauvages. de l'Amérique dont Montagne
ne balance point à préférer la fimple & natu¬
relle police? non-feulement aux loix dePiaton?
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Ce n'eil point par ftupidité que

ceux-ci ont préféré d'autres exercices
àceuxdel'efprit. Ils n"ignoraientpas
que dans d'autres contrées des hom¬
mes oilîfs pafloient leur vie à difpu-
ter fur le fouverain bien, fur le vice
& fur la vertu, 8c que d'orgueilleux
raifonneurs, fe donnant à eux-mê¬
mes les plus grands éloges, confon-
doient les autres peuples fous le nom
méprifant de barbares ; mais ils ont
confidéré leurs mœurs 8c appris à
dédaigner leur doârine *.
mais même à tout ce que la philofophie
pourra jamais imaginer de plus parfait pour
Je gouvernement des peuples. 11 en cite quan¬
tité d'exemples frappans pour qui les fyauroic
admirer : Mais quoi, dit-il, ils ne portent
point de chauffes !

* De bonne foi, qu'on me dife quelle opi-
lîionles Athéniens mêmes dévoient avoir de
l'éloquence , quand ils l'ccarterent avec tant
de foin de ce tribunal intégre ,desjugemens
duquel les Dieux mêmes n'appelloient pas ?
Que penfoient les Romains de la médecine„
quand ils la bannirent de leur République! Et
quand un refte d'humanité porta les Efpagnols
à interdire à leurs gens de loi l'entrée de l'A¬
mérique , quelle idée falloit-il qu'ils eulfent
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Oublierois-je que ce fut dans le
fein même de la Grèce qu'on vit s'é¬
lever cette cite' auffi célébré par fon
heureufe ignorance que par la fageffe
de fes loix, cette République de de¬
mi-dieux plutôt que d'hommes, tant
leurs vertus fembloient fupérieures à
l'humanité ? O Sparte ! opprobre éter¬
nel d'une vaine doctrine ! tandis que
les vices conduits par les beaux arts
s'introduifoient enfemble dans Athè¬
nes , tandis qu'un tyran y raffembloit
avec tant de foin les ouvrages du
prince des poètes, tu chalfois de tes
murs les arts ôcles artiftes, les feien-
ces & les fçavans.

L'événement marqua cette diffé¬
rence. Athènes devint le féjour de la
politelfe & du bon goût, le pays des
orateurs & des Philofophes. L'élé¬
gance des bâtimens y répondoit à celle

âela jurifpriidence ! Ne diroic-on pas qu'ils
ont cru réparer par ce feul aâe tous les inaux
qu'ils avoient faits à ces malheureux In¬
diens!
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du langage. On y voyoit de toutes
parts le marbre 8c la toile anime's par
les mains des maîtres les plus habiles;
C'eft d'Athènes que font fortis ces ou¬

vrages furprenans qui ferv iront de
modèles dans tous les âges corrom¬
pus. Le tableau de Lace'démone eft
moins brillant. Là, di(oientles autres
peuples, les hommes naifent vertueux,
& l'air même du pays femble inspirer
la vertu. Il ne nous relie de fes habi-
tans que" la me'moire de leurs aftions
héroïques. De tels monumens vau-
droient-ils moins pour nous que les
marbres curieux qu'Athènes nous a
laides ?

Quelques fages, il eft vrai, ont ré-
filléau torrent ge'ne'ral, 8c fe font ga¬
rantis du vice dans le féjour des Mu-
fes. Mais qu'on écoute le jugement
que le premier 8c le plus malheureux
d'entr'eux portoit des fçavans 8c des
artiftes de fon temps.

□ï T'ai examiné, dit-il, les poëtes,
a> 8c je les regarde comme des gens

dont
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dont le talent en impofe à eux-mê- «
mes & aux autres, qui fe donnent «

pour fages, qu'on prend pour tels, œ
& qui ne font rien moins. «

:>j Des poëtes, continue Socrate,
j'aipaflë aux artiftes.Perfonne n'i- ce

gnoroit plus les arts que moi ; per- ce
fonne n'étoit plus convaincu que c«
les artiftes pofledoient de fort beaux ce
fecrets. Cependant je me fuis ap- <•

perçu que leur condition n'eft pas ce
meilleure que celle des poëtes, 8c m

qu'ils font , les uns & les autres, ce
dans le même préjugé. Parce que ce
les plus habiles d'entr'eux excel- c«
lent dans leur partie, ils fe regar- ce
dent comme les plus fages des hom- ce
mes. Cette pre'fomption a terni es
tout-à-fait leur fçavoir à mes yeux ; «
de forte que me mettant à la place ce
de l'oracle, 8c me demandant ce «

que j'aimerois le mieux être , ce ce

que je fuis ou ce qu'ils font, fça- ce
voir ce qu'ils ont appris, ou fçavoir ce
que je ne fçais rien ; j'ai répondu ce

Tome J, C
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» à moi-même & au dieu : Je veux
a» relier ce que je fuis.

» Nousnefçavons, ni les fophif-
33 tes, ni les poètes, ni les orateurs,
» ni les artilles, ni moi, ce que c'eft
» que le vrai, le bon 8c le beau :
» mais il y a entre nous cette diffé-
33 rence , que , quoique ces gens ne
33 fçachent rien, tous croyent fçavoir
s> quelque chofe : au lieu que moi, fi je
33 ne fçaisrien, au moins je n'enfuis
as pas en doute. De forte que toute
33 cette fupériorité de fagefle qui m'ell
33 accorde'e par l'oracle, fe réduit feu-
33 lement à être bien convaincu que
23 j'ignore ce que je ne fçais pas.

Voilà donc le plus fage des hom-
fhes au jugement des dieux, & le plus
fçavant des Athe'niens au fentiment
de la Grèce entiere, Socrate faifant
l'éloge de l'ignorance ! Croit-on que,
s'il reffufcitoit parmi nous , nos fça-
vans 8c nos artilles lui feroient chan¬
ger d'avis ? Non, Meffieurs : cet hom¬
me jufte continueroit de méprifer nos
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vaines fciences ; il n'aideroit point
à groflir cette foule de livres dont on
nous inonde de toutes parts, 8c ne
laifferoit, comme il a fait, pour tout
précepte à fes difciples 8c à nos ne¬
veux , que l'exemple & la me'moire
de fa vertu. C'eft ainfi qu'il eft beau
d'inftruire les hommes.

Socrate avoit commencé dans Athè¬
nes , le vieux Caton continua dans
Rome, de fe déchaîner contre ces
Grecs artificieux 8c fubtils qui fédui-
foientla vertu 8camollilfoient le cou¬

rage de fes concitoyens ; mais les
fciences , les arts 8c la dialectique
prévalurent encore. Rome fe remplit
de philofophes 8c d'orareurs; on né¬
gligea la difcipline militaire ; on mé-
prifa l'agriculture ; on embraffa des
fectes, 8c l'on oublia la patrie. Aux:
noms facrés de liberté , de définté-
relfement, d'obéilfance aux loix, fuc-
céderent les noms d'Epicure, de Ze¬
non , d'Arcéfilas. Depuis que les fça-
vans ont commencé à paraître parmi
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nous, difoient leurs propres philofo-
phes, les gens de bien fe font écliçfés.
Jufqu'alors les Romains s'étoient con-
tente's de pratiquer la vertu; tout fut
perdu quand ils commencèrent à l'é¬
tudier.

O Fabricius ! qu'eut penfé votre
grande ame, fi, pour votre malheur,
rappelle à la vie, vous euffiez vu la
face pompeufe de cette Rome fauvée
par votre bras, 8c que votre nom ref-
pectable avoit plus illuflrée que toutes
fes conquêtes? » Dieux! eulïlez-vous
si dit, Que font devenus ces toits de
» chaume 8ç ces foyers ruftiques
si qu'habitoient jadis la modération
ai 8t la vertu? Quelle fplendeur fu-
3i nelle a fuccédé à la fimplicité Ro¬
si maine ? Quel efl ce langage étran-
si ger ? Quelles font ces moeurs effé-
3i minées? Que fignifient ces fiatues,
si ces tableaux, ces édifices ? Infen-
3i fés, qu'avez-vous fait? Vous, les
si maîtres des nations, vous vous êtes
si rendus les efclaves des hommes fri-
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voles que vous avez vaincus ; ce «
font des rhéteurs qui vous gouver- ce
nent : c'eft pour enrichir des archi- es
tecles, des peintres, des ftatuaires ce
8c des hiflrions, que vous avez ar- ce
roféde votre fanglaGre'ce 8c l'A- ce
fie. Les dépouilles de Cartilage font ce
la proie d'un joueur de flûte. Ro- ce

mains, hâtez-vous de renverfer ces ce

amphithéâtres, brifez ces marbres, «=
brûlez ces tableaux, chaffez ces ef- ce
claves qui vous fubjuguent, 8c dont ce
les funeftes arts vous corrompent, ce
Que d'autres mains s'illufltent par ce
de vains talens : le feul talent digne ce
de Rome eft celui de conquérir le ce
monde, 8c d'y faire régner la ver- ce
tu. Quand Cyneas prit notre fénat ce

pour une alferpblée de rois, il ne ce
fut ébloui, ni par une pompe vai- ce
ne , ni par une élégance recher- ce
che'e. Il n'y entendit point cette ce

éloquence frivole , l'étude 8c le ce
charme des hommes futiles.Que vit ce
donc Cyneas de fi majefiueux ? O ce

C iij
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» citoyens ! il vit un fpe&acle que
m ne donneront jamais vos richefles,
m ni tous vos arts, le plus beau fpec-
» tacle qui ait jamais paru fous le
m ciel, l'affemble'e de deux cens hom-
m mes vertueux, dignes de comman-
» der à Rome 8c de gouverner la
aj terre 33.

Mais franchilfons la diftance des
lieux 8c des temps, 8c voyons ce qui
s'elt paffé dans nos contre'es & fous
nos yeux ; ou plutôt, écartons des
peintures odieufes qui blelferoient
notre délicatelfe, 8c épargnons-nous
la peine de répéter les mêmes cliofes
fous d'autres noms. Ce n'eft point en
vain que j'invoquois les mânes de Fa-
bricius ; & qu'ai-je fait dire à ce grand
homme, que je n'euffe pu mettre dans
la bouche de Louis XII, ou de Henri
IV ? Parmi nous, il ellvrai, Socrate
n'eût point bu la ciguë , mais il eut
bu dans une coupe encore plusamere
ïa raillerie infultante, 8c le mépris
pire cent fois que la mort.
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Voilà comment le luxe , la diffo-

lution 8c l'efclavage ont été de tout
temps le châtiment des efforts or¬
gueilleux que nous avons faits pour
fortir de l'heureufe ignorance où la
fagefle éternelle nous avoit placés.
Le voile épais dont elle a couvert
toutes fes opérations, feœbloit nous
avertir affez qu'elle ne nous a point
deftinés à de vaines recherches; mais
eft-il quelqu'une de fes leçons dont
nous ayons fçu profiter, ou que nous
ayons négligée impunément ? Peu¬
ples, fçachezdonc une fois, que la
nature a voulu vous préferver de la
fcience,comme une mere arrache une
arme dangereufe des mains de fon en¬
fant ; que tous les fecrets qu'elle vous
cache , font autant de maux dont elle
vous garantit, 8c que la peine que
vous trouvez à vous inftruire, n'eft
pas le moindre de fes bienfaits. Les
hommes font pervers ; ils feroient
pires encore, s'ils avoient eu le mal¬
heur de naître fçavans.

Ç iv
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Que ces réflexions font humilian¬

tes pour l'humanité' ! Que notre or¬
gueil en doit être mortifié ! Quoi! la
probité feroit fille de l'ignorance, la
fcience & la vertu feroient incom¬

patibles? Quelles conféquencesneti-
reroit-on point de ces préjugés ? Mais
pour concilier ces contrariétés appa¬
rentes , il ne faut qu'examiner de près
la vanité & le néant de ces titres or¬

gueilleux qui nous éblouiffent, & que
nous donnons fi gratuitement aux
connoiffances humaines. Confidérons
donc les fciences & les arts en eux-

mêmes. Voyons ce qui doit réfulter
de leur progrès, & ne balançons plus
à convenir de tous les points où nos
raifonnemens fe trouveront d'accord
avec les inductions hifioriques.

Seconde Partie.

C 'e t o i t une ancienne tradition
pafîe'e de l'Egypte en Grèce , qu'un
Pieu ennemi du repos des hommes
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étoit l'inventeur des fciences *. Quelle
opinion falloit-il qu'euffent d'elles
les Egyptiens mêmes, chez qui elles
étoient nées ? C'eft qu'ils voyoient
de près les fources qui les avoient
produites. En effet, foitqu'on feuil¬
lette les annales du monde, foit qu'on
fupple'e' à des chroniques incertaines
par des recherches philofophiques, on
ne trouvera pas aux connoiffances
humaines une origine qui re'ponde à
l'idée qu'on aime à s'en former. L'af-
tronomie eft née de la fuperflition ;
l'éloquence, de l'ambition, de la hai¬
ne , de la flatterie , du menfonge ; la
géométrie, de l'avarice; la phyflque,

* On voit aifément l'allégorie de la fable
de Prométhée ; & il ne parole pas que les
Grecs , qui l'ont cloué fur le Caucafe, en
penfaflent guere plus favorablement que les
Egyptiensde leur dieu Theutus. „ Le Satyre,
dit une ancienne Fable , voulut baifer & "
embraffer le feu, la première fois qu'il le "
vit; mais Prométhée lui cria : Satyre, tu"
pleureras la barbe de ton menton , car il «
brûle quand on y touche „• Ç'eft le fujet S
du frontifpice.
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d'une vaine curiofité ; toutes, 8c là
morale même, de l'orgueil humain.
Les fciences 8c les arts doivent donc
leur naiflance à nos vices : nous fe¬
rions moins en doute fur leurs avan¬

tages , s'ils la devoient à nos vertus.
Le de'faut de leur origine ne nous

eft que trop retrace dans leurs objets.
Que ferions-nous des arts fans le luxe
qui les nourrit? Sans les injuflices des
hommes, à quoi ferviroit la jurifpru-
dence ? Que deviendroit l'hiftoire,
s'il n'y avoit ni tyrans, ni guerres,
ni confpirateurs ? Qui voudrait, en un
mot, palier fa vie à de ftériles con¬
templations , fi chacun , ne conful-
tant que les devoirs de l'homme 8c
les befoins de la nature , n'avoit de
temps que pour la patrie , pour les
malheureux 8c pour fes amis ? Som¬
mes-nous donc faits pour mourir at¬
tachés fur les bords du puits où la vé¬
rité s'eft retirée ? Cette feule réfle¬
xion devrait rebuter, dès les premiers
pas, tout homme qui chercherait fé-
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rieufement à s'inflruire par l'étude de
la philofophie.

Que de dangers ! que de faufîes
routes dans l'inveftigation des fcien-
ces ! Par combien d'erreurs, mille fois
plus dangereufes que la vérité n'eft
utile, ne faut-il point paffer pour ar¬
river à elle ? Le de'favantage efl: vi-
fïble ; car le faux efl; fufceptible d'une
infinité de combinaifons ; mais la
vérité n'a qu'une maniéré d'être. Qui
eft-ce d'ailleurs qui la cherche bien
lincèrement? Même avec la meilleure
volonté, à quelles marques eft-on sûr
de la reconnoître ? Dans cette foule
de fentimens différens, quel fera notre
Critérium pour en bien juger * ? Et
ce qui efl; le plus difficile, fiparbon-

* Moins on fçait, plus on croit fçavoir. les
Péripatéticiens doutoient-ils de rien; Def-
cartes n'a-t'il pas conftruit l'univers avec des
cubes & des tourbillons ? Et y a t'il aujour¬
d'hui même en Europe fi mince phyficien ,

qui n'explique hardiment ce profond myftere
de l'éleàricité, qui fera peut être à jamais le
défefpoir des vrais philofophes.
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heur nous la trouvons à la fin , qui
de nous en fçaura faire un bon ufage?

Si nos fciences font vaines dans
l'objet qu'elles fe propofent , elles
font encore plus dangereufes par les
effets qu'elles produifent. Nées dans
dans l'oifiveté, elles la nourriffent à
leur tour ; & la perte irréparable du
temps eflle premier préjudice qu'elles
caufent néceffairement à la fociété.
En politique , comme en morale ,

c'eft un grand mal que de ne point
faire de bien ; & tout citoyen inutile
doit être regardé comme un homme
pernicieux. Répondez-moi donc, phi-
lofophes illufires , vous par qui nous
fçavons en quelles raifons les corps
s'attirent dans le vuide : Quels font,
dans les révolutions des planettes ,

les rapports des aires parcourues en
temps égaux ? Quelles courbes ont des
points conjugués , des points d'infle¬
xion &de rebrouffement? Comment
l'ame & le corps fe correfpondent
fans communication , ainfi que fe-.



des Sciences & des Arts. g 7
roient deux horloges ? Quels aftres
peuvent être habités ? Quels infeétes fe
reproduifent d'une maniéré extraordi¬
naire ? Répondez-moi, dis-je, vous de
qui nous avons reçu tant de fublimes
connoiflances.-Quand vous nenous au¬
riez jamais rien appris de ces chofes,
en ferions-nous moins nombreux ,

moins bien gouvernés, moins redou¬
tables, moins florilfans , ou plus per¬
vers ? Revenez donc fur l'importance
de vos productions ; & fi les travaux
des plus éclairés de nos fçavans 8c
de nos meilleurs citoyens nous pro¬
curent fi peu d'utilité, dites-nous ce
que nous devons penfer de cette foule
d'écrivains obfcurs 8c de lettrés oi-
fifs, qui dévorent en pure perte la
fubftance'de l'état.

Que dis-je, oififs? Et plût à Dieu
qu'ils le fuffent en effet ! Les mœurs
en feroient plus faines, 8c la fociété
plus paifible. Mais ces vains 8c futiles
déclamateurs vont de tous côtés, ar¬
més de leurs funeftes paradoxes, fa-
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pant les fondemens de la foi , 8c
anéantiifant la vertu. Us fourrent dé-

daigneufement à ces vieux mots de
patrie 8c de religion, 8c confacrent
leurs talens 8c leur philofophie à dé-
truire 8c avilir tout ce qu'il 7 a de
facré parmi les hommes ; non qu'au
fond ils haïifent ni la vertu ni nos dog¬
mes ; c'eftdel'opinion publique qu'ils
font ennemis ; 8c pour les ramener
aux pieds des autels, il fuffiroit de les
rele'guer parmi les athe'es. O fureur
de fe diftinguer ! que ne pouvez-vous
point ?

C'eft un grand mal que l'abus du
temps. D'autres maux pires encore
fuivent les lettres 8c les arts. Tel eft
le luxe, ne' comme eux de l'oifîveté
& de la vanité des hommes. Le luxe
va rarement fans les fciences 8c les
arts, 8c jamais ils ne vont fans lui.
Je fçais que notre philofophie, tou¬
jours fe'conde en maximes finguliéres,
prétend, contre l'expérience de tous
lès fie'cles, que le luxe fait lafplendcur
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des e'tats ; mais après avoir oublie' la
néceflité des loix fomptuaires, ofera-
t'elle nier encoreque lesbonnes mœurs
ne foient effentielles à la dure'e des
empires, 8c que le luxe ne foit diamé¬
tralement oppofé aux bonnes mœurs?
Que le luxe foit un ligne certain des
riclieffes, qu'il ferve même, fi l'on
veut, à les multiplier ; que faudra-t'il
conclure de ce paradoxe fi digne d'être
né de nos jours ? 8c que deviendra la
vertu, quand il faudra s'enrichir à
quelque prix que ce foit? Les anciens
politiques parloient fans celfe de
mœurs 8c de vertu ; les nôtres ne
parlent que de commerce 8c d'ar¬
gent. L'un vous dira qu'un homme
vaut en telle contrée la fomrne qu'on
le vendroit à Alger; un autre, enfui-
vant ce calcul,trouvera des pays où un
homme ne vaut rien, 8c d'autres où il
vaut moins que rien. Ils évaluent les
hommes comme des troupeaux de bé¬
tail. Selon eux , un homme ne vaut
à l'état que la confommation qu'il y;
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fait : ainfi un Sybarite auroit bien
valu trente Lace'de'moniens. Qu'on
devine donc laquelle de ces deux ré¬
publiques , de Sparte ou de Sybaris,
fut fubjuguée par une poignée de pay-
fans, 8c laquelle fit trembler l'Afie ?

La monarchie de Cyrus a été con-
quife avec trente mille hommes, par
un prince plus pauvre que le moindre
des Satrapes de Perfe; & les Scythes,
le plus miférable de tous les peuples,
a réfifié aux plus puiifans monarques
de l'univers. Deux fameufes républi¬
ques fe difputerent l'empire du mon¬
de ; l'une étoittrès-riche, l'autre n'a-
voitrien,8c ce fut celle-ci qui détruifit
l'autre. L'empire Romain, àfon tour,
après avoir englouti toutes les ri-
cheffes de l'univers , fut la proie de
gens qui ne fçavoient pas même ce
que c'étoit que richeffe. Les Francs
conquirent les Gaules , les Saxons
l'Angleterre , fans autres tre'fors que
leur bravoure 8c leur pauvreté. Une
îpoupede pauvres montagnards, dont

toute
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toute l'avidité fe bornoit à quelques
peaux de moutons, après avoir domp¬
té lafierté Autrichienne, écrafa cette

opulente 8c redoutable maifon de
Bourgogne qui faifoit trembler les
potentats de l'Europe. Enfin toute la
puiflance 8c toute la fagelfe de l'hé¬
ritier de Charles-Quint, foutenues
de tous les tre'fors des Indes, vinrent
fe brifer contre une poignée de pê¬
cheurs de harengs. Que nos politi¬
ques daignent fufpendreleurs calculs,'
pourréfléchir à ces exemples, 8c qu'ils
apprennent une fois qu'on a de tout
avec de l'argent, hormis des mœurs
8c des citoyens.

De quoi s'agit-il donc précifément
dans cette queftion du luxe? Defça-
voir lequel importe le plus aux em¬
pires d'être brillans 8c momentanés ,

ou vertueux 8c durables. Je dis bril¬
lans, mais de quel éclat? Le goût du
faite ne s'alfocie guere dans les mê¬
mes ames avec celui de l'honnête.
Non, il n'efi pas poffible que desèf-

Tome I, Q
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prits dégradés par une multitude de
foins futiles , s'élevent jamais à rien
de grand ; 6c quand ils en auroient
la force , le courage leur manque-
roit.

Tout artifte veut être applaudi. Les
éloges de fes contemporains font la
partie la plus précieufe de fa récom-
penfe. Que fera-t'il donc pour les ob¬
tenir , s'il a le malheur d'être né chez
un peuple , & dans des temps où les
fçavans devenus à la mode ont mis
une jeunelfe frivole en état de don¬
ner le ton ; où les hommes ont facri-
£é leur goût aux tyrans de leur li¬
berté * ; où l'un des fexes n'ofant ap-

* Je fuis bien éloigné de penfer que cet as¬
cendant des femmes foit un mal en foi. C'eft
un préfent que leur a fait la nature" pour le
bonheur du genre humain : mieux dirigé il
pourroit produire autant de bien qu'il fait de
mal aujourd'hui. On ne fent point affez quels
avantages naîtroient dans la fociété d'une
meilleure éducation donnée à cette moitié du
genre humain qui gouverne l'autre. Les hom¬
mes feront toujours ce qu'il plaira aux fem¬
mes : fî vous voulez donc qu'ils deviennent
grands & vertueux , apprenez aux femmes ce
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prouver que ce qui eft proportionnp
à la pufillanimite' de l'autre , on
laiffe tomber des chefs-d'ceuvres de
poëfie dramatique , 8c des prodiges
d'harmonie font rebute's. Ce qu'il fe¬
ra, Meilleurs; il rabaiffera fonge'nie
au niveau de fon fiécle , Se aimera
mieux compofer des ouvrages com¬
muns , qu'on admire pendant fa vie,
que des merveilles qu'on n'admire-
roit que longtemps après fa mort. Di¬
tes-nous , ce'Ièbre Aroiiet, combien
vous avez facrifié de beautés mâles
Se fortes à notrefauffe délicatelfe, Se
combien l'efprit de la galanterie, fi
fertile en petites chofes , vous en a
coûté de grandes.

C'eft ainfi que la diffolution des
mœurs, fuite néceffaire du luxe, en¬
traîne à fon tour la corruption du

que c'eft que grandeur d'ame & vertu. Les ré¬
flexions que ce fujet fournit, & que Platon
a faites autrefois, mériteroient fort d'être
mieux développées par une plume digne d'é¬
crire d'après un tel maître, & de défendre une.
C grande caufe.

Dij
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goût. Que fi par hazard , entre les
hommes ordinaires par leurs talens,
il s'en trouve quelqu'un qui ait de la
fermeté dans l'ame, & qui refufede
fe prêter au génie de fon fiécle, & de
s'avilir par des productions puériles;
malheur à lui ! il mourra dans l'in¬
digence 8c dans l'oubli. Que n'eft-ce
ici un pronoftic que je fais, 8c non
une expérience que je rapporte !
Carie, Pierre , le moment eft venu ,

où ce pinceau deftiné à augmenter la
majeflé de nos temples par des ima¬
ges fublimes 8c faintes, tombera de
vos mains, ou fera proftitué à orner
de peintures lafcives les paneaux d'un
vis-à-vis. Et toi,rival desPraxiteles
& de Phidias ; toi dont les Anciens
auroient employé le cifeau à leur faire
des dieux capables d'excufer à nos
yeux leur idolâtrie ; inimitable Pi-
gal, ta main fe.réfoudra à ravaller
e vendre d'un magot, ou il faudra
qu'elle demeure oifive.

On ne p eut réfléchir fur les mœurs.
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qu'on ne fe plaife à fe rappeller l'i¬
mage de la fimplicité des premiers
temps. C'eft un beau rivage paré des
feules mains de la nature, vers lequel
on tourne inceffamment les yeux, 8c
dont on fe fent éloigner à regret.
Quand les hommes innocens 8c ver¬
tueux aimoient à avoir les dieux
pour témoins de leurs aétions , ils
habitoient enfemble fous les mêmes
cabanes ; mais bientôt devenus mé¬
dians, ils fe lafferent de ces incom¬
modes fpectateurs , 8c les reléguè¬
rent dans des temples magnifiques.
Us les en chafferent enfin pour s'y
établir eux-mêmes, ou du moins les
temples des dieux ne fe diftingue-
rent plus des maifons des citoyens.
Ce fut alors le comble de la dépra¬
vation; 8c les vices ne furent jamais
poulfés plus loin que quand on les
vit, pour ainfi dire, foutenus à l'en¬
trée des palais des grands fur des co-
lomnes de marbre, 8c gravés fur des
chapiteaux Corinthiens.
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Tandis que les commodités de la

vie fe multiplient, que les arts fe per¬
fectionnent 8c que le luxe s'étend ;
le vrai courage s'énerve , les vertus
s'évanouiffent, 8e c'eft encore l'ou¬
vrage. des fciences, 8c de tous ces arts
qui s'exercent dans l'ombre du cabi¬
net. Quand les Gots ravagèrent la
Grèce, toutes les bibliothèques ne
furent fauvées du feu que par cette
opinion femée par l'un d'entr'eux,
qu'il falloit laifTer aux ennemis des
meubles fi propres à les détourner de
l'exercice militaire, 8c à les amufer
à des occupations oifives 8c féden-
taires. Charles VIII fe vit maître de
laTofcane8c du royaume deNaples,
fans avoir prefque tiré l'épée ; 8c toute
fa cour attribua cette facilité inefpé-
pérée à ce que les princes 8c la no-
blefle d'Italie s'amufoient plus à fe
rendre ingénieux 8c fçavans , qu'ils
ne s'exerçoient à devenir vigoureux
8c guerriers. En effet, dit l'homme
de fensqui rapporte ces deux traits,
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tous les exemples nous apprennent
qu'en cette martiale police 8c en tou¬
tes celles qui lui font femblables ,

l'étude des fciences efi; bien plus pro¬
pre à amollir & efféminer les coura¬
ges , qu'à les affermir 8c les animer.

Les Romains ont avoué que la
vertu militaire s'étoit e'teinte parmi
eux , à mefure qu'ils avoient com¬
mencé à fe connoître en tableaux,
en gravures , en vafes d'orfèvrerie ,

£c à cultiver les beaux arts ; & com¬
me li cette contrée fameufe étoit def-
tinée à fervir fans ce (Te d'exemple aux
autres peuples, l'élévation des Mé-
dicis 8c le rétablilfement des lettres
ont fait tomber de rechef, 8c peut-
être pour toujours , cette réputation
guerriere que l'Italie fembloit avoir
recouvrée, il 7 a quelques fiécles.

Les anciennes républiques de la
Grèce, avec cette fageffc quibrilloit
dans la plupart de leurs inftitutions,
avoient interdit à leurs citoyens tous
ces métiers tranquilles 8c fédentaires,
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qui, en affaiffant & corrompant
corps , e'nervent fl-tôt la vigueur e
l'ame. De quel œil, en effet, penfe~
t'on que puiffent envifager la faim ,

la foif, les fatigues, les dangers 8c
la mort, des hommes que le moindre
befoin accable , 8c que la moindre
peine rebute. Avec quel courage les
foldats fupporteront-ils des travaux
exceififs, dont ils n'ont aucune habi¬
tude?Avec quelle ardeur feront-ils des
marches forcées, fous des officiers qui
n'ont pas même la force de voyager
achevai? Qu'on ne m'objecte point
la valeur renommée de tous ces mo¬

dernes guerriers fi fçavamment difci-
plinés. On me vante bien leur bra¬
voure en un jour de bataille ; mais
on ne me dit point comment ils fup-
portent l'excès du travail, comment
ils réfiftent à la rigueur des faifons 8c
aux intempéries de l'air. Il ne faut
qu'un peu de foleil ou de neige ; il ne
faut que la privation de quelques fu-
perfluités pour fondre 8c de'truire en

peu
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peu de jours la meilleure de nos ar¬
me'es. Guerriers intrépides, fouffrez
une fois la vérité qu'il vous eft fi rare
d'entendre; vous êtes braves, je le
fçais ; vous eufliez triomphé avec An-
nibal à Cannes & à Trafiménes ; Cé-
far avec vous eût palTé le Rubicon 8c
alfervi fon pays ; mais ce n'eft point
avec vous que le premier eût traverfé
les Alpes, 8t que l'autre eût vaincu
vos ayeux.

Les combats ne font pas toujours
le fuccès de la guerre ; 8c il eft pour
les généraux un art fupérieur à celui
de gagner des batailles. Tel court au
feu avec intrépidité, qui ne laiffe pas
d'être un très-mauvais officier : dans
le foldat même, un peu plus de force
& de vigueur feroit peut-être plus né-
celîaire que tant de bravoure qui 11e
le garantit pas de la mort ; 8c qu'im¬
porte à l'état que fes troupes périf-
fent parla fièvre 8c le froid, ou par
le fer de l'ennemi.

Si la culture des fciences eft nui-
Tome I. E
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fible aux qualités guerrieres, -elle i'eft
encore plus ,aux qualités morales,
•C'eft dès nos premières années qu'une
éducation infenfée orne notre efprit,
Sx corrompt notre jugement. Je vois
.de toutes parts des établiffemens im-
•menfes, où l'on éleve à grands frais
la jeuneffe, pour lui apprendre toutes
.chofes, exepté fes devoirs. Vos en-
fans ignoreront leur propre langue ;
mais ils en parleront d'autres qui ne
font en ufage nulle part : ils fçauront
compofer des vers qu'à peine ils pour¬
ront comprendre : fans fçavoir démê¬
ler l'erreur de la vérité, ils pofléde-
ront l'art de les rendre méconnoiffa-
bles aux autres par des argumens fpé-
cieux ; mais ces mots de magnani¬
mité , d'équité, de tempérance, d'hu¬
manité , de courage, ils ne fçauront
ce que c'eft ; ce doux nom de patrie
ne frappera jamais leur oreille ; 6c
s'ils entendent parler de Dieu *, ce
fera moins pour le craindre que pour

r PeaT. philofofh.
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en avoir peur. J'aimerois autant, di-
foit un fage , que mon écolier eût
paffe le temps dans un jeu de paume,
au moins le corps en feroit plus dif-
pos. Jcfçais qu'il faut occuper les en-
fans , & que l'oifiveté efl: pour eux
le danger le plus à craindre. Que faut-
il-donc qu'ils apprennent? Voilà,
certes, une belle queftionl Qu'ils ap¬
prennent ce qu'ils doivent faire étant
hommes *, 8c non ce qu'ils doivent
oublier»

Telle croit l'éducation des Spartiates.au rap¬
port du plus grand de leurs rois.C'eft, ditMon-
tagne, chofe digne de très-grande confidcra-
lion,qu'en cette excellente police de Lycurgus,
&, à la vérité, monftrueufe par fa perfeâion.
fifoigneufe pourtant de la nourriture des en-
fans, comme de fa principale charge, & av
gîte même des Mufes, il s'y faffe fi peu men¬
tion delà dofirine : comme fi cette gcnéieufe
jeuneffe, dédaignant tout autre joug, on ait
dû lui fournir, au lieu de nos maîtres de

. fciences, feulement des maîtres de vaillance ,

prudence & juftice.
Voyons maintenant comment le même au¬

teur parle des anciens Perfes. Platon, dk-il 4
raconte que le fils aîné de leur fuçceffion
s'oyal.e .était ûaÇi nourri. Après fa naiflaace

E ij
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Nos jardins font ornés defîatues,

on le donnoit, non à des femmes , mais à des
eunuques de la première autorité près du roi »

à caufe de leur vertu. Ceux-ci prenoient char¬
ge de lui rendre le corps beau & fain , & après
fept ans le duifoient à monter à cheval & aller
à la chalTe. Quand il étoit arrivé au quator¬
zième , ils le dépofoient entre les mains de
quatre : le plus fage, le plus j ufte, le plus tem¬
pérant , le plus vaillant de la nation. Le pre¬
mier lui apprenoi.t la religion ; le fécond, à
être toujours véritable; le tiers, à vaincre
Les cupidités; le quart, à ne rien craindre.
Tous, ajouterai-je , à le rendre bon, aucun
à le rendre fçavant.

Aftyage, en Xenophon, demande à Cyrus
compte de fa derniere leçon. C'eft, dit-il»
qu'en notre ccole un grand garçon ayant un
petit faye, le donna à l'un de fes compagnons
de plus petite taille , & lui ôta fon faye qui
étoit plus grand. Notre précepteur m'ayant
fait juge de ce différend, je jugeai qu'il fal-
loit laiffer les chofes.en cet état, & que l'un
& l'autre fembloient être mieux accommodés
eu ce point. Sur quoi .il me remontra que j'a-
vois malfait : car je m'étois arrêté à confïdé-
rer la bienféance& il falloir premièrement
avoir pourvu à la juftice , qui vouloir que nul
ne fût forcé en ce qui lui appartenoit : & die
qu'il en fut puni, comme on nous punit en
nos villages, pour avoir oublié le premier
aprifle de rùmçi. Mon régent me feroitune
belle harangue, ingenere demonfirativo, avanc
qu'il me perfuadât que fon école vaut celle-là.
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êcnos galeries de tableaux.Que penfe-
riez-vous que repréfentent ces chefs-
d'œuvres de l'art, expofe's à l'admira¬
tion publique ; les de'fenfeurs de la
patrie, on ces hommes plus grands
encore, qui l'ont enrichie par leurs
vertus ? Non : ce font des images de
tous les égàremens du cœur & de la
raifon, tirées foignëufement de l'an¬
cienne mythologie, 8t pre'fentées de
bonne heure à la curiofité de nos

enfans, fans doute, afin qu'il ayent
fous leurs yeux des modèles de mau-
vaifes adlions, avant même que de
fçavoir lire.

D'où nahTent tous ces abus, fi ce
ft'eflde l'inégalité funefte, introduite
entre les hommes par la diftinftion
des talens 8c par l'aviliffement des
vertus ? Voilà l'effet le plus évident
de toutes nos études, 8c la plus dan-
gereufe de toutes leurs co'nféquences.
On ne demande plus d'un homme
s'il a de la probité , mais s'il a des
talens ; ni d'un livre, s'il eft utile,

E iij
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mais s'il eft bien e'crit. Les récom-

penfes font prodigue'es au bel efprit,
8c la vertu relie fans honneurs. Il y a
mille prix pour les beaux difcours,
aucun pour les belles aéiions. Qu'on
me dife cependant, fi la glcire atta¬
chée au meilleur des difcours qui fe¬
ront coùronnés dans cette académie,
cft comparable au mérite d'en avoir
fondé le prix.

Lefagene court point après la for¬
tune, mais il n'ellpas infenfible à la
gloire ; 8c quand il la voit fi mal dif-
flribuée, fa vertu, qu'un peu d'ému¬
lation auroit animée 8c rendu avan-

tageufe à la fociété , tombe en lan¬
gueur, 8c s'éteint dans la mifere 8c
dans l'oubli. Voilà ce qu'à la longue
doit produire par-tout la préférence
destalens agréables fur lestalens uti¬
les , 8c ce que l'expérience n'a que
trop confirmé depuis le renouvelle¬
ment des fciences 8c des arts. Nous
avons des phyficiens, des géomètres ,

des chymifi.es, des aûronomes, des
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poètes, des muficiens, des peintres ;
nous n'avons plus de citoyens ; ou s'il
nous en refte encore, difperfés dans
dans nos campagnes àbandoiine'es,
ils y pe'riflent indigens 8c me'prifés.
Tel eft l'état où font réduits , tels font
les fentimens qu'obtiennent de nous
ceux qui nous donnent du pain, 8c qui
donnent du lait à nos enfans.

Je l'avoue cependant, le mal n'éft
pasaulîi grand qu'il auroit pu le de¬
venir. La prévoyance éternelle, en

plaçant à côté de diverfes plantes nui-
fibles des fimples falutaires, 8c dans
la fubflance de pluficurs animaux
malfaifans, le remède à leurs bleflu-
res, a enfeigné aux fouverains, qui
fontfes miniflres, à imiter fa fageife.
C'ell à fon exemple que du fein mê¬
me desfciences 8c des arts , fources
de mille déréglemens, ce grand mo¬
narque, dont la gloire ne fera qu'ac¬
quérir d'âge en- âge un nouvel éclat,
tira ces fociéte's célébrés, chargées à
la fois du dangereux dépôt des con-

E iv
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noiffances humaines, 8c du dépôt fa-
cré des mœurs, par l'attention qu'el¬
les ont d'en maintenir chez elles toute

la pureté, 8c de l'exiger dans les mem¬
bres qu'elles reçoivent.

Ces fages inflitutions affermies par
fonaugulle fuccefleur, 8c imitées par
tous les rois de l'Europe , ferviront
du moins de frein aux gens de lettres,
qui tous, afpirant à l'honneur d'être
admis dans les académies, veilleront
fur eux-mêmes , 8c tâcheront de s'en
rendre dignes par des ouvrages utiles
8c des mœurs irréprochables. Celles
de ces compagnies, qui, pour le prix
dont elles honorent le mérite litté¬
raire , feront un choix de fujets pro¬
pres à ranimer l'amour de la vertu
dans les cœurs des citoyens, montre¬
ront que cet amour régne parmi elles,
ôc donneront aux peuples ceplaifirfi
rare 8c fi doux, de voir des focie'tés
fçavantes fe dévouer à verfer fur le
genre humain non-feulement des
lumières agréables, mais auffi des
infiruétions falutaires.
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Qu'on ne m'oppofedonc point une

obje&ion qui n'efl pour moi qu'une
nouvelle preuve. Tant de foins ne
montrent que trop la nécefïité de les
prendre ; 8c l'on ne cherche point des
remèdes à des maux qui n'cxiftcnt
pas. Pourquoi faut-il que ceux-ci por¬
tent encore, par leur infuffifance, le
caradtere des reme'des ordinaires ?
Tant d'établiflemens faits à l'avan¬

tage des fçavans, n'en font que plus
capables d'en impofor fur les objets
des fciences, 8c de tourner les efprits
à leur culture. Ilfemble, aux précau¬
tions qu'on prend, qu'on ait trop de
laboureurs, 8c qu'on craigne de man¬
quer de philofophes. Je ne veux point
hazarder ici une comparaifon de l'a¬
griculture 8c de la philofophie , on
nelafupporteroitpas. Je demanderai
feulement qu'eft-ce que la philofo¬
phie; que contiennent les écrits des
philofophes les plus connus ; quelles
font les leçons de ces amis de la fa-
gelfe. A les entendre, ne les prendrait-
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on pas pour une troupe de charlatans,
criant, chacun de fon côté, fur une

place publique : Venez à moi, c'eft
moi feul qui ne trompe point. L'un
prétend qu'il n'y a point de corps,
& que tout eft en représentation.
L'autre, qu'il n'y a d'autre fubftance
que la matière, ni d'autre Dieu que
le monde. Celui-ci avance qu'il n'y
a ni vertus ni vices, 8e que le bien
êc le mal moral font des chimères.
Celui-là, que les hommes font des
ïoups, & peuvent fe dévorer en toute
fureté de confidence. O grands phi-
lofophes ! que ne téfervez-vous pour
vos amis Se pour vos enfans ces
leçons profitables; vous en recevriez
bientôt leprix, & nous ne craindrions
pas de trouver dans les nôtres quel¬
qu'un de vos feélateurs.

Voilà donc les homm es merveilleux
à qu'il'eftime de leurs contemporains
a été prodiguée pendant leur vie, Se
l'immortalité réfervée après leur tré¬
pas ! Voilàlesfages maximes que nous
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avons reçues d'eux, 8c quenous trans¬
mettons d'âge en âge à nos defcen-
dans. Le paganifme, livré à tous les
égaremens de la raifon humaine, a-t'il
laiffé à la poftérité rien qu'on puilîe
comparer aux monumens honteux
que lui a prépare:s l'imprimerie fous le
régne de l'évangile ? Les écrits impies
des Leucippes 8c des Diagoras font
péris avec eux. On n'avoit point en¬
core inventé l'art d'e'ternifer les ex¬

travagances del'efprit humain; mais
grâces aux caraéteres typographi¬
ques*, 8c àl'ufage que nous enfaifonss

* A confidérer le» défordres affreux que
l'imprimerie a déjà caufés en Europe ; à juger
de l'avenirpar le progrès que le ipal fait d'un
jouràl'autre, on peut prévoir atfétfient que
les fouverains ne tarderont pas à fe donner
autant de foin pour bannir cet art terrible de
leurs états, qu'ils en ont pris pour l'y établir»
lefultan Achmer, cédant aux irnportunités
de quelques prétendues gens dégoût, avoic
confenti d'établir une imprimerie à Conftan-
tinople ; mais à peine la preffe fut-elle en
train , qu'on fut contraint de la détruire &
d'en jetter les inftrtimens dans un puits. On
dit que le Calife Omar, confislté fur ce qu'il
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les dangereufes rêveries des Hobbes
8c des Spinofa relieront à jamais. Al¬
lez , écrits célébrés, dont l'ignorance
ëc la rufticité denosperes n'auroient
point été capables, accompagnez chez
nos defcendans ces ouvrages plus dan¬
gereux encore, d'où s'exhale la cor¬
ruption des mœurs de notre fie'cle, &
portez enfemble aux fiécles à venir
une hiftoire fidèle du progrès 8c des
avantages de nos fciences 8c de nos
arts. S'ils vous lifent, vous ne leur
laifierez aucune perplexité fur la ques¬
tion que nous agitons aujourd'hui ;
ëc à moins qu'ils ne foient plus infen-
falloit faire de la bibliothèque d'Alexandrie)'
répondit en ces termes : Si les livres de cette
bibliothèque contiennent deschofes oppofées
à l'AlcOran , ils font mauvais, & il faut les
brûler : s'ils ne contiennent que la dodrine
del'Alcoran, brûlez-les encore, ils font fn-
perflus. Nos fyavans ont cité ce rationne¬
ment, comme le comble de Fabfurdité. Ce¬
pendant , fuppofez Grégoire le Grand à la
place d'Omar, & l'Evangile à la place de
l'Alcoran, la bibliothèque auroit encore été
brûlée, & ce feroit peut-être le plus beau traîï
de cet illnftre pontife.
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fésque nous, ils lèveront leurs mains
au ciel, 8c diront dans l'amertume
de leur cœur : » Dieu tout-.guidant,
» toi, qui tiens dans tes mains les ef»

prits, de'livre-nous des lumières 8c
33 des funeftes arts de nos peres ; 8c
3) rends-nous l'ignorance , l'inno-
3j cence 8c la pauvreté, les feuls biens
33 qui puiffent faire notre bonheur ,

33 8c qui foient précieux devant toi.
Mais li les progrès des fciences 8c

des arts n'a rien ajouté à notre véri¬
table félicité ; s'il a corrompu nos
mœurs, 8c fila corruption des moeurs
a porté atteinte à la pureté du goût,
que penferons-nous de cette foule
d'auteurs élémentaires qui ont écarté
du temple des mufes les difficultés qui
défendoient fon abord , 8c que la na¬
ture y avoit répandues, comme une
épreuve des forces de ceux qui fe¬
raient tenté de fçavoir ? Que .penfe-
rons-nous de ces compilateurs d'ou¬
vrages , qui ont indiferettement brifé
la porte des fciences, 8c introduit;
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dans leur fanétu aire une populace in¬
digne d'en approcher -, tandis qu'ilfe-
roit à fouhaiterque tous ceux qui ne
pouvoient avancer loin dans la car¬
rière des lettres, euffent été rebutés
dès l'entrée, 8c fefuffent jettes dans
des arts utiles à la fociété ? Tel qui
fera toute fa vie un mauvais véri¬
ficateur , un géomètre fubalteme,
feroit peut-être devenu un grand fa-
bricateur d'étoffes. Il n'a point fallu
de maîtres à ceux que la nature def-
tinoit à faire des difciples. Les Veru-
îams, les Defcartes 8c les Newtons,
ces précepteurs du genre humain,
n'en ont point eu eux-mêmes ; 8c
quels guides les euffent conduits juf-
qu'où leur vafte génie les a portés ?
Des maîtres ordinaires n'auroient pu
que rétrécir leur entendement, en le
ïefferrant dans l'étroite capacité du
leur. C'eft par les premiers ôbftacles
qu'ils ont appris à faire des efforts,
8c qu'ils fe font exercés à franchir
i'efpacc immenfe qu'ils ont parcouru.
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S'il faut permettre à quelques hom¬
mes de fe livrer à l'étude des feiences
Se des arts, ce n'eft qu'à ceux qui fe
fendront la force de marcher feuls
fur leurs traces, & de les devancer :
c'eft à ce petit nombre qu'il appar¬
tient d'élever des monumens à la
gloire de l'efprit humain. Mais fi l'on
veut que rien ne foit au-deflus de
leur génie, il faut que rien ne foit
au-deffus de leurs efpérances. Voilà
l'unique encouragement dont ils ont
befoin. L'ame fe proportionne infen-
fiblement aux objets qui l'occupent»
Se ce font les grandes occalions qui
font les grands hommes. Le prince
de l'éloquence fut conful de Rome,
& le plus grand, peut-être, des phi-
îofophes , chancelier d'Angleterre.
Croit-on que fi l'un n'eût occupé
qu'une chaire dans quelque univerfi-
té, 8c que l'autre n'eût obtenu qu'une
modique penfion d'académie, croit-
on, dis-je, que leurs ouvrages ne fe
fentiroieat pas de leur état? Que les
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rois ne dédaignent point d'admettre
dans leurs confeils les gens les plus
capables de les bienconfeiller ; qu'ils
renoncent à ce vieux préjugé inventé
par l'orgueil des grands, que l'art de
conduire les peuples eft plus difficile
que celui de les éclairer ; comme s'il
étoit plus aifé d'engager les hommes
à bien faire de leur bon gré, que de
les y contraindre par la force. Que
les fçavans du premier ordre trouvent
dans leurs cours d'honorables afyles ;
qu'ils y obtiennent la feule récom-
penfe digne d'eux ; celle de contri¬
buer par leur crédit au bonheur des
peuples à qui ils auront enfeigné la
fageffe ; c'eft alors feulement qu'on
verra ce que peuvent la vertu , la
fcience 8c l'autorité animées d'une
noble émulation , & travaillant de
concert à la félicité du genre humain.
Mais tant que la puiffance fera feule
d'un côté, les lumières & la fageffe
feules d'un autre , les fçavans pen-
feront rarement de grandes choses,

les
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{es princes en feront plus rarement
de belles, 8c les peuples continue¬
ront detre vils, corrompus 8c mal¬
heureux.

Pour nous, hommes vulgaires, à qui
(e ciel n'a point départi de fi grands
talens, 8c qu'il ne deftine pas à tant
de gloire, relions dans notre obfcu-
rité. Ne courons point après une ré¬
putation qui nous échapperoit , &
qui , dans l'état préfent des chofes,
ne nous rendrait jamais ce qu'elle
nous aurait coûté , quand nous au¬
rions tous les titres pour l'obtenir. A
quoi bon chercher notre bonheur
dans l'opinion d'autrui, fi nous pou¬
vons le trouver en nous - mêmes ?
Laiffons à d'autres le foin d'inftruire

1 es peuples de leurs devoirs, 8c bor¬
nons-nous à bien remplir les nôtres ;
nous n'avons pas befoin d'en fçavoir
davantage.

O vertu, fcience fublime des ames

fimpl.es ! faut-il donc tant de peines
8c d'appareil pour te connoître ? Tes

Home I. F
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principes ne font-ils pas gravés dans
tous les cœurs ? 8c ne foffit-il pas»
pour apprendre tes loix, de rentrer
en foi-même, 8c d'e'couter la voix de
fa confcience dans le filence des paf-
fions ? Voilà la ve'ritable philofophie ;
fçachons-nous en contenter ; 8c fans
envier la gloire de ces hommes célé¬
brés , qui s'immortalifent dans la ré¬
publique des lettres, tâchons de met¬
tre entr'eux 8c nous cette difonction

glorieufe qu'on remarquoit jadis en¬
tre deux grands peuples ; que l'un
fçavoit bien dire, 8c l'autre bien faire»
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OBSERVATIONS
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JEAN - JACQUES ROUSSEAU,
DE GENEVE,

Sur la Réponfe qui a été faite à fon
Difcours.

J e devrois plutôt un remercîment
qu'une répliqué à l'auteur anonyme,
qui vient d'honorer mon difcours
d'une réponfe ; mais ce que je dois à
la reconnoiflance ne me fera point
oublier ce que je dois à la vérité ; ôc
je n'oublierai pas non plus que toutes
les fois qu'il eft queftion de raifon,
les hommes rentrent dans le droit de
la nature, & reprennent leur pre¬
mière égalité.

Le difcours auquel j'ai à répliquer,
eft plein de chofes très-vraies 8c très-
bien prouvées, auxquelles je ne vois

Fij
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aucune réponfe : car quoique j'y fois
qualifié de doéteur, je ferois bien fâ¬
ché d'être au nombre de ceux qui fça-
vent répondre à tout.

Ma défenfe n'en fera pas moins fa¬
cile; elle fe bornera à comparer avec
mon fentiment les vérités qu'on m'ob-
jeéte : car fi je prouve qu'elles ne l'at¬
taquent point, ce fera, je crois, l'a¬
voir affez bien défendu.

Je puis réduire à deux points prin¬
cipaux toutes les proportions éta¬
blies par mon adverfaire ; l'un ren¬
ferme l'éloge des fciences, l'autre
traite de leurs abus.. Je les examine¬
rai féparément.

Il femble, au ton de la réponfe,
qu'on feroit bien aife que j'eulfe dit
des fciences beaucoup plus de mal que
je n'en ai dit en effet. On, y fuppofe
que leur éloge qui fe trouve à latête
de mon difcours , a du me coûtes
beaucoup : c'eft, félon l'auteur, un
aveu arraché à la vérité, 8c que je
n'ai pas tardé à rétracter.
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Si cet aveu eft un eloge arraché

par la vérité, il faut donc croire que
je penfois des fciences le bien que
j'en ai dit ; le bien que l'auteur en dit
lui-même n'eft donc point contraire
à mon fentiment. Cet aveu, dit-on,
eft arraché par force : tant mieux
pour ma caufe ; car cela montre que
la vérité efl; chez moi plus forte que
le penchant. Mais fur quoi peut-on
juger que cet éloge eft forcé? Serait-
ce pour être mal fait ? Ce ferait in¬
tenter un procès bien terrible à ïa
fincérité des auteurs, que d'en juger
fur ce nouveau principe. Serait - ce
pour être trop court ? Il me femble
que j'aurois pu facilement dire moins
de chofes en plus de pages. C'eft,
dit-on, que je me fuis rétra&é ; j'i¬
gnore en quel endroit j'ai fait cette
faute ; & tout ce que je puis répon¬
dre, c'eft que ce n'a pas été monin-
tention.

La fcience eft très-bonne en foi,
cela eft évident -, & il faudroit avoir
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renoncé au bon fens pour dire le
contraire. L'Auteur de toutes chofes
eft la fource de la vérité ; tout con-
noître eft un de fes divins attributs;
c'eft donc participer en quelque forte
à la fuprême Intelligence, que d'ac¬
quérir des connoiffances, 8c d'éten¬
dre fes lumières. En ce fens, j'ai loué
le fçavoir, 8c c'eft en ce fens que je
loue mon adverfaire. Il s'étend en¬

core fur les divers genres d'utilité que
l'homme peut retirer des arts 8c des
fciences ; 8c j'enaurois volontiers dit
autant, fi cela eut été de mon fujet.
Ainlî nousfommes parfaitement d'ac¬
cord en ce point.

Mais comment fe peut-ilfaireque
les fciences dont la fource eft fi pure
8c la fin fi louable, engendrent tant
d'impiétés, tant d'héréfies, tant d'er¬
reurs , tant de fyftêmes abfurdes,
tant de contrariétés, tant d'inepties,
tant de fatyres ameres, tantdemife-
rables romans , tant de vers licen¬
cieux j tant de livres obfcènes ; 8e
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dans ceux qui les cultivent, tant d'or-
geuil, tant d'avarice, tant de mali¬
gnité' , tant de cabale, tant de jalon-
Iles , tant de menfonges, tant de noir¬
ceurs , tant de calomnies, tant de lâ¬
ches 8chonteufes flatteries. Je difois
que c'eft parce que la fcience, toute
belle, toute fublime qu'elle eft, n'eft
point faite pour l'homme ; qu'il a l'ef-
prit trop borne'pour y faire de grands
progrès, 8c trop de pallions dans le
cœur, pour n'en pas faire un mauvais
ufage; que c'eft affez pour lui de bien
étudier fes devoirs, 8c que chacun a
reçu toutes les lumières dont il a be-
foin pour cette étude. Mon- adver-
faire avoue de fon côté que les fcien-
ces deviennent nuifibles quand on en
abufe, 8c que plufieurs en abufent
en effet. En cela nous ne difons pas »

je crois, des chofes fort différentes ;
j'ajoute , il eft vrai, qu'on en abufe
beaucoup, 8c qu'on en abufe toujours j
<8c il ne me femble pas que dans la
léponfe on ait foutenu le contraire,
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Je peux donc affiner que nos prin¬

cipes , 8c par confe'quent toutes les
propofitions qu'on en peut déduire ,

n'ont rien d'oppofé, 8c c'eft ce que
j'avois à prouver. Cependant, quand
nous venons à conclure , nos deux
conclufions fe trouvent contraires.
La mienne étoit que , puifque les
fciences font plus de mal aux mœurs
que de bien à la focie'té, il eût été à
defirer que les hommes s'y fuifent li¬
vrés avec moins d'ardeur. Celle de
mon adverfaire eft que, quoique les
fciences faffent beaucoup de mal, il
ne faut pas lailfer de les cultiver à
caufe du bien qu'elles font. Je m'en
rapporte, non au public , mais au
petit nombre , des vrais philofophes,
fur celle qu'il faut préférer de ces
deux conclufions.

Il me refte de légères obfervations
à faire , fur quelques endroits de
cette re'ponfe , qui m'ont paru man¬
quer un peu de la juftelfe que j'admire
volontiers dans les autres-, 8c qui ont

pu
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pu contribuer par-là à l'erreur de la
conféquence que l'auteur en tire.

. L'ouvrage commence par quelques
perfonnalités, que je ne relèverai
qu'autant qu'elles feront à la queftion.
L'auteur m'honore de plulieurs élo¬
ges , 8c c'eft alfure'ment m'ouvrir une
belle carrière ; mais il y a trop peu
de proportion entre ces chofes : un
filence refpedtueux fur les objets de
notre admiration, eft fouvent plus
convenable que des louanges indif-
crettes *.

*Tous les princes , bons & mauvais, feront
toujours bartement & indifféremment loués,
tant qu'il y aura des courtifans & des gens de
lettres. Quant aux princes qui font de grands
hommes, il leur faut des éloges plus modérés
& mieux choifis. ia flatterie offenfe leur ver¬

tu, & la louange même peut faire tortàleur
gloire. Je fçais bien , du moins, que Traja»
feroit beaucoup plus grand à mes yeux, (î
Pline n'eût jamais écrit. Si Alexandre eût été
en effet ce qu'il affeétoit de paroître , il n'eue
point fongé à fon portrait ni à fa ftatue ; mais
pour fon panégyrique , il n'eût permis qu'à un
Lacédcmonien de.le faire, au rifque de n'en
point avoir. Le feu1 éloge , digne d'un Roi,

Tome I. G



74 ObfervatïonsfurlaRéponfe
Mon difcours , dit-on, a de quoi

furprendre *. Il me femble que ceci
demanderait quelque éclairciffement.
On efl; encore furpris de le voir cou¬
ronné. Ce n'eft pourtant pas un pro¬
dige de voir couronner de médio¬
cres écrits. Dans tout autre fens cette

furprife feroit auffi honorable à l'a¬
cadémie de Dijon. , qu'injurieufe à
l'intégrité des académies en général ;
8c il eft aifé de fentir combien j'en fe-
rois le profit de ma caufe.

On me taxe, par des pluafes fort
eft celui qui fefait entendre, non parla bou¬
che mercenaire d'un oràtéar,-, mais.pàr la voix
d'un peuple'libre.

* C'eft dé là quéftion mêrderqu'on poiirroit
être furpris : grande & Belle quéftion , s'il en
•fut jamais , & qui pourra Bien n'être pas
tôt renouvellée. L'académie F-rançoife.vient
de propofer pour le prix d'éloquence de l'an-,
née 1752 , un fujerfort femblahleà celui-là. .

Il s'agir de foutenirque Famour jd.ee llmrtsi
infpire Vamour de la vertu. L'académie n'a pàii
jugé à propos,delaifTer un tel Tu.jet en : prof
blême ; & cette fage compagrriéardbublé dans
cette occàfton le.temps qulelie accordoir ci-
devant aux auteurs, 'inêmé^crur iesfujetS'
les plus difficiles. . t •aioq
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agréablement arrangées, de contrat
diftion entre ma conduite & ma doc¬
trine ; on me reproche d'avoir cultivé
moi-même les études que je con¬
damne * ; puifque la fcience & la ver¬
tu font incompatibles, 'comme on
pre'tend que je m'efforce de le prou¬
ver , on me demande d'un ton affez
preffant comment j'ofe employer
l'une en me déclarant pour l'autre.

Il y a beaucoup d'adreffe à m'im-
pliquèr ainfi moi- même dans la quef-
tion : cette perfonnalité ne peut man¬
quer de jetter de l'embarras dans ma
réponfe, ou plutôt dans mes répon-
fes; car malheureufemeqt j'en ai plus

* Je fte fçaurois me juflifier , comme bien
d'autres, fur ce que notre éducation ne dé¬
pend point de nous, & qu'tfn ne nous con¬
sulte pas pour noUSf empoifonner : c'effc de
trè3-bon gré que je me fuis jetté dans l'étude 5
& c'eft de meilleur cœur encore que je l'ai
abandonnée, en m'appercevant du troubles
qu'elle jettoit dans mon ame fans aucun pro¬
fit pour ma raifon. Je ne veux plus d'un mé¬
tier trompeur, où l'on croit beaucoup faire
pour la fagefle, en faifant tout pour la vanité»
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d'une à faire. Tâchons du moins qus
la jufteffe y fupplée à l'agrément.

i?. Que la culture des fciences
corrompe les mœurs d'une nation,
c'elt ee que j'ai ofé foutenir, c'eft ce
que j'ofe croire avoir prouvé. Mais
comment aurois-je pu dire que dans
chaque homme en particulier la
fcience 8c la vertu font incompati¬
bles , moi qui ai exhorté les princes
à appeller les vrais fçavans à leur
cour, 8î à leur donner leur confian¬
ce , afin qu'on voy.e une fois ce que
peuvent la fcience 8c la vertu réu¬
nies pour le bonheur du genre hu¬
main ? Ces vrais fçavans font en petit
nombre, je l'avoue; car , pour bien
ufer de la fcience, il faut réunir de
grands talens 8c de grandes vertus ;
or c'eft ce qu'on peut efpérer de quel¬
ques arnes privilégiées, mais qu'on ne
doit point attendre de tout un peuple.
On ne fçauroit donc conclure de mes
principes, qu'un homme nepuilfe être
fçavant 8s vertueux tout à la fois.
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iQ. On pourroit encore moins me

prefferperfonnellement par cette pré~
tendue contradiction , quand même
elle exifteroit réellement. J'adore la
vertu, mon cœur me rend cetémoi-
gnage; il me dit tropauffi, combien
il y a loin de cet amour à la pratique
qui fait l'homme vertueux ; d'ail¬
leurs, je fuis fort éloigné d'avoir de
la fcience , & plus encore d'en af¬
fecter. J'aurois cru que l'aveu ingénu
que j'ai fait au commencement de
mon difcours, me garantiroit de cette
imputation, je craignois bien plutôt
qu'on ne m'accusât de juger des cho-
fes que je neconnoilfoispas. On fent
affez combien il m'étoit impoffi-
ble d'éviter à la fois ces deux repro¬
ches. Quefçais-je même, fi l'on n'en
viendroit point à les réunir, fi je ne
me hâtois de paifer condamnation fur
celui-ci , quelque peu mérité qu'il
puifle être ?

3Q.Je pourrois rapporter à ce fû-
jet ce que difoient les peres de l'é-

G iij
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glife des fciences mondaines qu'ils
méprifoient, & dont pourtant ils fe
fervoient pour combattre les philo-
foplies payens. Je pourrais citer la
comparaifon qu'ils en faifoient avec
les vàfes des Egyptiens volés par les
Ifraélites : mais je me contenterai,
pour derniere réponfe , de propofer
cette queftio n : Si quelqu'un venoit
pour me tuer, 8c que j'eulfe le bon¬
heur de me faifir de fon arme , me
ferait - il défendu

, avant que de la
Jetter, de m'en fervir pour le ciuf-
fer de chez moi ?

Si la contradiction qu'on me re¬
proche n'exifte pas , il n'eft donc
pas néceflaire de fuppofer que je n'ai
Voulu que m'égayer fur un frivole
paradoxe; 8c cela meparoîtd'autant
moins ne'ceffaire , que le ton que j'ai
pris , quelque mauvais qu'il puiffe
être, n'eft pas celui qu'on employé
dans les jeux d'efprit.

Il eft temps de finir fur ce qui me
regarde : on ne gagne jamais rien à-



au précédent. Difconrs. 75
parler de foi ; 8t c'eft une indxfcrc-
tion que le public pardonne difficile¬
ment , même.quand on y efl forcé.
La vérité eft-fi indépendante de ceux
qui l'attaquent, & de ceux qui la
défendent:,. que les -auteurs* qui en
difputent r devroient bien s'oublier
réciproquement ; cela éparglqeroit
beaucoup de papier 8c d'encre. Mais
cette régie fi aifée à pratiquer avec
moi, ne l'eft point du tort vis-à-vis
de mon adverfaire \ 8c c'eft une dif¬
férence qui n'eft pas à l'avantage de
ma réplique.

L'auteur, obfervant que j'attaque
les fciences 8c les arts par leurs ef¬
fets fur les mœurs, employé , pour
me répondre, le dénombrement des
utilités qu'on en retire dans tous les
états ; comnie fi , pour juftifier un
accufé, on fe contentoit de prouver
qu'il fe porte fort bien, qu'il a beau¬
coup d'habileté, ou qu'il efl fort ri¬
che. Pourvu qu'on m'accorde que les
arts 8c les fciences nous rendent mal-

G iv
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honnêtes gens, je ne difconviendrai
pas qu'ils ne nous foient d'ailleurs
très-commodes ; c'eft une conformité
de plus qu'ils auront avec la plupart
«les vices.

L'auteur va plus loin, 8c prétend
encore que l'étude nous eft nécelfaire
pour admirer les beautés de l'uni¬
vers, 8c que le fpeclaclc de la nature
expofé , ce femble , aux yeux de
tous, pour l'inftraétion des fimples,
exige lui-même beaucoup d'inftruc-
tion dans les obfervateurs, pour en
être apperçu. J'avoue que cette pro-
pofition me furprend. Seroit-ce qu'il
eft ordonné à tous les hommes d'être
philofophes , ou qu'il n'eft ordonné
qu'aux feuls philofophes de croire en
Dieu ? L'écriture nous exhorte en

mille endroits d'adorer la grandeur 8c
ia bonté de Dieu dans les merveilles
de fes œuvres; je ne penfe pas qu'elle
nous ait prefcrit nulle part d'étudier
ia phyfique , ni -que l'Auteur de la
nature foit moins bien adore' par
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moi qui ne fçais rien, que par celui
qui connoît 8c le ce'dre, 8c l'hyfope,
& la trompe de la mouche, 8c celle
de l'éléphant.

On croit toujours avoir dit ce que
font les fciences, quand on a dit ce
qu'elles devroient faire. Cela me pa-
roît pourtant fort différent : l'étude
de l'univers devroit élever l'homme
à fon Créateur, je le fçais ; mais elle
n'éleve que la vanité humaine. Le
philofophe qui fe flatte de pénétrer
dans les fecrets de Dieu, ofe alïb-
cier fa prétendue fageffe à la fageffe
Eternelle : il approuve, il blâme, il
corrige, il prefcrit des loix à la na¬
ture , 8c des bornes à la Divinité;
8c tandis qu'occupé de fes vains fyf-
tentes, il fe donne mille peines pour
arranger la machine du monde , la
laboureur qui voit la pluie 8c le fo-
leil tour-à-tour fertilifer fon champ,
admire, loue 8c bénit la main- dont
il reçoit ces grâces, fans fe mêler de
la maniéré dont elles lui parviennent.
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ïl ne cherche point à juftifier fon
ignorance ou fes vices par fon incré¬
dulité. Il ne cenfure point les œuvres
de Dieu, 8c ne s'attaque point à fon
Maître pov.r faire briller fa fuffifance.
Jamais le mot impie d'Alphonfe X ne
tombera dans l'efprit d'un homme
vulgaire : c'eft à une bouche fçavanté
que ce blafphême étoit réfervé.

La curiofté naturelle à l'homme,
continue-t'on, lui infpire l'envie d'af
prendre. Il devroit donc travailler à
la contenir, comme tous fes penehans
naturels. Sesbefoins lui en font fentir
ta néceffîté. A bien des égards lescon-
noiffances font utiles ; cependant les
Sauvages font des hommes , & ne
fentent point cette néceffité-là. Ses
emplois lui en impofent Vobligation'.
Ils lui impofent bien plus fouvent celle
de renoncer à l'étude pour vaquer à
fes devoirs. * Ses progrès lui en font

* C'eft une mauvaife marque pour line fo-
ciété, qu'il- faille tant de fcience dans ceux
5ùt la conduifent. Si les hommes étoient
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goûter le plaifir. C'ell pour cela mê¬
me qu'il devroit s'en délier. Ses pre¬
mières découvertes augmentent l'avi¬
dité qu'il a de [favoir. Cela arrive, en
effet, à ceux qui ont du talent. Plus
il connaît, plus il fent qu'il a de con-
uoijpmces à acquérir. C'ell-à-dire ,

que l'ufage de tout le temps qu'il perd,
eft de l'exciter à en perdre encore
davantage ; mais il n'y a guere qu'un
petit nombre d'hommes de génie, en
qui la vue de leur ignorance fe dé¬
veloppe en apprenant, 8c c'ell pour
eux feulement que l'étude peut être
bonne : à peine les petits efprits ont-ils
appris quelque chofe, qu'ils croyent
tout fçavoir ; 8c il n'y a forte de fo-
tife que cette perfuafîon ne leur falfe
dire 8c faire. Plus il a de connoiffan-
ces acquifes, plus il a defacilité à bien
faire. On voit qu'en parlant ainfi ,

l'auteur a bien plus confulté fon
ce qu'ils doivent être, ils n'auroient guérea
bêfoin d'étudier, pour apprendre les chofes,
qu'ils ont à faire.
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cœur, qu'il n'a obfervé les hommes;

Il avance encore qu'il eft bon de
connoître le mal pour apprendre à le
fuir ; 8c il fait entendre qu'on ne peut
s'affurer de fa vertu qu'après l'avoir
mife à l'épreuve. Ces maximes font
au moins douteufes & fujettes à bien
des difcuffions. Il n'eft pas certain
que, pour apprendre à bien faire, on
foit obligé defçavoir en combien de
maniérés on peut faire le mal. Nous
avons un guide intérieur, bien plus
infaillible que tous les livres , 8c qui
ne nous abandonne jamais dans le
befoin. C'en feroit allez pour nous
conduire innocemment, fi nous vou¬
lions l'écouter toujours. Et comment
feroit-on obligé d'éprouver fes for¬
ces , pour s'alfurer de fa vertu, fi
c'eft un des exercices de la vertu de
fuir les occafions du yice ?

L'homme fage eft continuellement
fur fes gardes , 8c fe défie toujours de
fes propres forces : il réfervetoutfûn
courage pour le befoin , 8c ne s'ex-
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pofe jamais mal-à-propos. Le fanfa¬
ron eft celui qui fe vante fans ceife
de plus qu'il ne peut faire , 8c qui,
après avoir bravé 8c infulté tout le
monde, fe laiffe battre à la première
rencontre. Je demande lequel de ces
deux portraits reifemble le mieux à
un philofophe aux prifes avec fes
paffions.

On me reproche d'avoir affecté de
prendre chez les Anciens mes exem-

plesde vertu. Il y a bien de l'appa¬
rence que j'en aurois trouvé encore
davantage , fi j'avois pu remonter
plus haut. J'ai cité aulfi un peuple
moderne, 8c ce n'eft pas ma faute ,

fi je n'en ai trouvé qu'un. On me re¬
proche encore , dans une maxime
générale, des parallèles odieux, où il
entre, dit-on, moins de zélé 8c d'é¬
quité que d'envie contre mes com¬
patriotes , 8c d'humeur contre mes
contemporains. Cependant perfonne,
peut-être

, n'aime autant que moi
fon pays 8c fes compatriotes. Au fur-



%& Obfervationsfur la Rêponfe
plus , je n'ai qu'un mot à répondre:
J'ai dit mes raifons, 8c ce font elles
qu'il faut pefer. Quant à mes inten¬
tions , il en faut laiffer le jugement
à celui-là feul auquel il appartient.

Je ne dois point pafler ici fous
filence une objection confidérable,
qui m'a déjà été faite par un pliilo-
fophe * : N'efl-ce point, me dit-on
ici, au climat, au tempérament, au
manque d'occajion, au défaut d'objet >
à l'œconomie du gouvernement, aux
coutumes , auxloix, à toute autre chofe
qu'aux fciences, qu'on doit attribuer
cette différence qu'on remarque quel¬
quefois dans les mœurs, & en différent
pays & en diférens temps ?

Cette queftion renferme de gran¬
des vues , 8c demanderait des éciair-
ciflemens trop étendus, pour conve¬
nir à cet écrit. D'ailleurs, il s'agiroit
d'examiner les relations très-.cacliées,
mais très-réelles, qui fe trouvent en¬
tre la nature du gouvernement 8c le

>Préf. dç t'Encycl.
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génie ; les mœurs 8c les connoiffan-
ces des citoyens ; 8c ceci me jetteroit
dans des dicuffions délicates qui me
pourroient mener trop loin. Déplus,
il me feroit bien difficile de parler de
gouvernement, fans donner trop beau
jeu à mon adverfaire ; 8c, tout bien
pefé, ce font' des recherches bonnes
à faire à Genève , 8c dans d'autr.es
circonixances.

Je palfe à une accufationbienplus
grave que l'objection précédente-,'je
la tranfcrirai dans fes propres ter¬
mes; car. il eft important de la met¬
tre fidèlement fous les. yeux du lec¬
teur. .... !/;-

Plus' le chrétien exafnine l'autenti—
ticité. de fes titres , plus il fe ràfjùre-
dans la' poffejjion de fa croyance; plus
il étudie la révélation , plus il fe for¬
tifie dans la foi. C'efl dans les divines
écritures qu'il en. découvre l'origine Ô"
l'excellencec'efl dans les docles écrits
des perçs de l'églifequil en fuit defié-
cle en Jiécle le dévelffppement-;_ c'eft:
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dans les livres de morale, & les an¬
nales faintes, qu'il en voit les exem¬
ples , & qu'il s'en fait l'application.

Quoi ! l'ignorance enlevera à la re¬
ligion Ô" à la vertu des appuis fipuif-
fans ; & ce fera à elle qu'un doc¬
teur de Genève enfeignera hautement
qu'on doit l'irrégularité des mœurs!
On s'étonneroit davantage d'enten¬
dre un fi étrange paradoxe, fi on ne
fçavoit que la fingularité d'un fyftê-
me , quelque dangereux qu'il /bit,
n'efi qu'une raifon de plus pour qui
n'a pour régie que l'efprit particulier.

J'ofe le demander àl'auteur; com¬
ment a-t'il pu jamais donner une pa¬
reille interprétation aux principes
que j'ai e'tablis? Comment a-t'il pu
m'aceufer de blâmer l'étude de la re¬

ligion , moi qui blâme furtout l'étude
de nos vaines fciences, parce qu'elle
nous détourne de celle de nos de¬
voirs? 8c qu'eft-ce que l'étude des
devoirs du chrétien, flnon celle de fa
religion même ?

Sans
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Sans doute j'aurois dû blâmer ex-

prelîëment toutes ces puériles fubti-
lités de la fcholaflique, avec lefquel-
les, fous pre'texte d'e'claircir les prin¬
cipes de la religion , on en anéantit
l'efprit, enfubflituant l'orgueil fcien-
tifique à l'humilité chrétienne. J'au¬
rois dû m'élever avec plus de force
contre ces miniftres indifcrets, qui
les premiers ont ofé porter les mains
à l'arche , pour étayer avec leur
foible fçavoir un édifice foutenu par
la main de Dieu. J'aurois dû m'in-
digner contre ces hommes frivoles,
qui, par leurs miférables pointille-
ries, ont avili la fublime fimplicité
de l'évangile, Se réduit en fyllogif-
mes la do&rinede Jefus-Chrifiq mais
il s'agit aujourd'hui de me défendre,
8c non d'attaquer.

Je vois que c'eft par l'hifloirê 8c
les faits qu'il faudrait terminer cette
difpute. Si jefçavois expofer en peu de
mots ce que les fciences 8c la religion
ont eu de commun dès le commen-
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<?'o Obfirvationsfiir laRéfonfe
cernent , peut-être cela ferviroit-il à
de'cider la queftion fur ce point.

Le peuple que Dieu s'étoit choifi,
n'a jamais cultivé les fciences,8c on
ne lui en a jamais confeillé l'étude ;
cependant fi cette étude étoit bonne
à quelque chofe, il en auroit eu plus
befoin qu'un autre. Au contraire, fes
chefs firent tous leurs efforts pour le
tenir féparé, autant qu'il étoit poffi-
ble, des nations idolâtres 8c fçavan-
tes, qui l'environnoient. Précaution
moins néceffaire pour lui d'qn côté
que de l'autre : car ce peuple foible
8c groffier étoit bien plus aifé à fé-
duire par les fourberies des prêtres de
Bahal, que par les fopliifmes des phi—
îofophes.

Après des difperfions fréquentes
parmi les Egyptiens 8c les Grecs, la
fcience eut encore mille peines à ger¬
mer dans les têtes des Hébreux. Jo~
feph 8c Philon, qui par tout ailleurs
n'auroient été que deux hommesmé-
diocres , furent des prodiges parmi
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eux. Les Saducéens, reconnoiffables
à leur irréligion, furent les philofo-
phes de Jérufalem ; les Phariliens,
grands hypocrites, en furent les doc¬
teurs *. Ceux-ci, quoiqu'ils bornaf-
fent à peu près leur fcience à l'e'tude
de la loi, faifoient cette étude avec
tout lefafte & toute la fuffifance dog¬
matique ; ils obfervoient auffi avec
un très-grand foin toutes les prati¬
ques de la religion ; mais l'e'vangile
nous apprend l'efprit de cette exacti¬
tude, & le cas qu'il falloit en faire :

* On voyoit régner entre ces deux partis
, cette haine & ce mépris réc iproque qui régnè¬
rent de tous temps entreles doéieurs & les phi-
lofophes ; c'eft-à-dire , entre ceux qui font de'
de leur tête un répertoire de la fcience d'au-»
trui & ceux qui fe piquent "d'en avoir une à'
eux. Mettez aux prifes le maître de mu/îque
& le maître à, dan fer du Bourgeois Gentil¬
homme, vous aurez l'antiquaire & le bel ef-
prit, le chymifte & l'homme de lettres, le
jurifconfulte & le médecin, le géométre & le
verlîfîcateur, le théologien & le philofophe
pour bien juger de tous ces gens-là, il fufïit
dé s'en rapporter à eux-mêmes, & d'écouter
ce que chacun vous dit* non de foi, mais des
autres".

Hij
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au furplus , ils avoient tous très-peu
de fcience & beaucoup d'orgueil; £c
ce n'eft pas en cela qu'ils diffe'roient
le plus de nos dû&eurs d'aujourd'hui.

Dans l'e'tablilTement de la nouvelle

loi, ce ne fut point à des fçavans que
Jefus-Chrift voulut confier fa doCbrine
de fon miniftere. Il fuivit dans fon
choix la prédilection qu'il a montrée
en toute occafion pour les petits 8c
les fimples. Et dans les inftru&ions
qu'il donnoit à fes difciples, on ne
voit pas un mot d'étude ni de fcience,
fi ce n'eft pour marquer le prix qu'il
faifoit de tout cela.

Après la mort de Jefus-Chrift,
douze pauvres pêcheurs 8c artifans
entreprirent d'inftruire&de conver¬
tir le monde. Leur méthode étoitfim-

ple ; ils préchoient ftins art, mais
avec un cœur pénétré ; 8c de tous les
miracles dont Dieu honoroit leur foi ;
le plus frappant étoit la fainteté de
leur vie ; leurs difciples fuivirent cet
exemple, 8c le fuccèsfut prodigieux.
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Les prêtres Pay ens allarmés firent en¬
tendre aux princes que l'état- étoit
perdu, parce que les offrandes dimi-
nuoient.Lesperfécutions s'élevèrent,'
8c les perfe'cuteurs ne firent qu'accé-
le'rer les progrès de cette religion qu'ils
vouloient étouffer. Tous les chrétiens
couraient au martyre, tous les peu¬
ples couraient au baptême : l'hiftoire
de ces premiers temps efl un prodige
continuel.

Cependant les prêtres des idoles i
non contens de perfécuter les chré¬
tiens , fe mirent à les calomnier ; les
philofophes , qui ne trouvoient pas
leur compte dans une religion qui
prêche l'humilité, fe joignirent à leurs
prêtres. Les railleries 8c les injures
pleuvoient de toutes parts fur la nou¬
velle feéte. II fallut prendre la plume
pour fe défendre. Saint Juflin , mar¬
tyr *, écrivit le premier l'apologie

* Ces premiers écrivains, qui fcelloient de
leur fang le témoignage de leur plume, fe-
roient aujourd'hui des auteurs bien içanda-
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de fa foi. On attaqua lespayens à leur
tour; les attaquer c'étoit les vaincre.

Iêux : car ils foutenoient précifément le même
fentiment que moi. Saint Juftin , dans fon en¬
tretien avec Triphon, paffe en revue les di-
verfes fedes de philofophie dont il avoit au¬
trefois eflayé , & les rend ïî ridicules , qu'oa
croiroit lire un dialogue de Lucien : aufïi
voit^on, dans l'apologie de Tertulien , com¬
bien les premiers chrétiens fe tenoient offen-
féa d'être, pris pour desphilofophes.

Ce feroit, en effet, un détail bien flétrif-
fantpour la philofophie, que l'expolïtion des
maximes per-nlcieufes , & dès dogmes impies
de fes diverfes Cèdes. Les Epicuriens nioienc
toute providence ; les Académiciens doutoient
de l'exiifence de la Divinité, & les Stoïciens,
de l'immortalité de l ame. Les fedes moins
célébrés n'avoient pas de meilleurs fentimens:
en voici un échantillon dans ceux de Théo¬
dore, chef d'une des deux branches des Cyré-
naïques, rapporté par Diogène Laërce. Sufi
îulit amicitiam quoi ea. nequè-irifipientibus ne-
quèfapientibus adjii . . . Prohabile dicebatpru-
dentem virum non feipfum : pro patria. periculis
expàhere j nequè enimpro infipientïum comme-
dis amittendam ejfe prudentiam, Furro quoque &
adulterio & Jacrilegioj cîim tempeflivum erit
daturum operamfapientem• Nihil quippè horum
turpe naturd efie» Sed auferatur dehijce vulgaris
opinio / quai à ftultorum imperitorumçue plebe
cûla. confiât a efi . . . fâpientem pùbiicè abfquè
uïlb pudore ac fufpiciùhe fcortis congrejfurum..
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Les premiers fuccès encouragèrent
d'autres écrivains. Sous prétexte

Ces opinions font particulières, je le fçais ;
mais.y a-t'il une feule de toutes les fe&es qui
ne foit tombée dans quelque erreur dange-
reufe ? Et que dirons-ncus delà diftin&iondes
deux doctrines, fi avidement reçue de tous les
philofophes, & par laquelle ils profefioienc
enfecret des fentimens contrairesà ceux qu'ils
enfeignoient publiquement ? Pythagore fut le .

premier qui fit ufage de la doétrine intérieure s
U ne la découvroit à fes difciples qu'après de
longues épreuves 8c avec le plus grand myf-
tere ; il leur donnoit en fecret des leçons
d'Athéifme, 8c ofFroit folemnellement des
Hécatombes à Jupiter. Les philofophes fe
trouvèrent fi bien de cette méthode, qu'elle
fe répandit rapidement dans la Grèce, 8c de¬
là dans Rome } comme on le voit parles ou¬
vrages de Cicevon , qui fe moquoit avec fes
amis des Dieux immortels, qu'il atteftoit avec
tant d'emphafe fur la tribune aux harangues.,

Lado&rine intérieure n'a point été portée
d'Europe à la Chine *, mais elle y eïh née aufiî
aveclaphilofophie, & c'eft à elle que les Chi¬
nois font redevables de cette foule d'Athées
ou de philofophes qu'ils ont parmi eux. L'hif-
toire de cette fatale doéèrine, faite paru»
homme inftruit & fin.cere , feroit un terrible
coup porté à la philofophie ancienne 8c mo¬
derne. Mais la philofophie bravera toujours:
laraifon, la vérité, & le temps même ; parce
qu'elle a fa fource dans l'orgueil humain plus;
fort que toutes cesxchofes#
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d'expofer la turpitude dupaganifmêi
on fe jetta dans la mythologie & dans
l'érudition * ; on voulut montrer de
la fcience 8t du bel efprit ; les livres
parurent en foule, & les mœurs com¬
mencèrent à fe relâcher.

Bientôt on ne fe contenta plus de
la fimplicité de l'évangile & delà foi
des Apôtres , il fallut toujours avoir
plus d'efprit quefes prédécelfeurs. On
fubtilifa fur tous les dogmes ; chacun
voulut foutenir fon opinion ; per-
fonne ne voulut céder. L'ambition
d'être chef de feéte fe fit entendre ;
les héréfies pullulèrent de toutes parts.

L'emportement 8c la violence ne
tardèrent pas à fe joindre à la difpute.
Ces chrétiens fi doux, qui ne fçavoient

* On a fait de jufles reproches à Clément
d'Alexandrie, d'avoir affe&c dans fes écrits
une érudition profane, peu convenable à un
chrétien. Cependant il femble qu'on étoit
excufable alors de s'inftruire de la doétrine
contre laquelle on avoir à fe défendre. Mais
qui pourroit voir, fans rire, toutes les pei¬
nes que fe donnent aujourd'hui nos fçavans
pour éçlaircir les rêveries de la mythologie ?

que
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que tendre la gorge aux couteaux,
devinrent entr'eux des perfécuteurs
furieux, pires que les idolâtres : tous
tremperent dans les mêmes excès, 8c
le parti de la vérité ne fut pas foutenu
avec plus de modération que celui de
l'erreur.

Un autre mal encore plus dange¬
reux naquit de la même fource. C'eft
l'introduction de l'ancienne philofo-
phie dans la do&rine chrétienne. A
force d'étudier les philofophes Grecs,
on crut y voir des rapports avec le
chriftianifme. On ofa croire que la
religion en deviendroit plus refpeêta-
ble, revêtue de l'autorité delà phi-
lofophie. Il fut un temps où il falloit
être Platonicien pour être orthodoxe ;
8c peu s'en fallut que Platon d'abord,
8c enfuite Arillote ne fut placé fur
l'autel à côté de Jefus-Chrift.

L'églife s'éleva plus d'unefois con¬
tre ces abus. Ses plus illufires défen-
feurs les déplorèrent fouvent en ter«-
mes pleins de force 8c d'énergie :

Tome I. I
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fouvent ils tentèrent d'en bannir
toute cettefcience mondaine, qui en
fouilloit la pureté. Un des plus illuf-
tres papes en vint même jufqu'à cet
excès de ze'le, de foutenir que c'étoit
une chofe honteufe d'affervir la pa¬
role de Dieu aux régies de la gram¬
maire.

Mais ils eurent beau crier ; entraî¬
nés par le torrent, ils furent con¬
traints de fe conformer eux-mêmes
à l'ufage qu'ils condamnoient ; & ce
fut d'une maniéré très-fçavante que
la plupart d'entr'eux déclamèrent
contre le progrès des fciences.

Après de longues agitations les
chofes prirent enfin une afliéte plus
fixe. Vers le dixième fiécle , le flam¬
beau des fciences celfa d'éclairer la
terre ; le clergé demeura plongé dans
une ignorance que je ne veux pas jus¬
tifier , puifqu'elle ne tomboit pas
moins fur les chofes qu'il doit fçavoir,
que fur celles qui lui font inutiles,
mais à laquelle l'e'glife gagna du moins
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ta peu plus de repos qu'elle n'en avoit
éprouvé jufques-là.

Après la renaiffance des lettres , les
divifions ne tardèrent pas à recom¬
mencer plus" terribles que jamais. De
fçavans hommes émurent la querelle,
de fçavans hommes la foutinrent,
Se les plus capables fe montrèrent
les plus obftinés. C'eft en vain qu'on
établit des conférences entre les doc¬
teurs des différens partis : aucun n'y
portoit l'amour de la réconciliation,
ni peut-être celui de la vérité; tous
n'y portoient que le defir de briller
aux dépens de leur adverfaire ; cha¬
cun vouloit vaincre, nul ne vouloit
s'inftruire ; le plus fort impofoit fi-
Ience au plus foible ; la difpute fe
terminoit toujours par des injures,
8c la perfécutjon en a toujours été le
fruit. Dieu feul fçait quand tous ces
maux finiront.

Les fciences font florilîantes au¬

jourd'hui , la littérature 8c les arts
brillent parmi nous ; quel profit en a
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tiré la religion? Demandons-le à
cette multitude de philofophes qui
fe piquent de n'en point avoir.
Nos bibliothèques regorgent de li¬
vres de théologie ; 8c les eafuifles
fourmillent parmi nous. Autrefois
nous avions des faints 8c point de
eafuifles. La feienee s'étend, ôc la foi
s'anéantit. Tout le monde veut en¬

seigner à bien faire, 8c perfonne ne
veut l'apprendre. Nous fommes tous
devenus doâeurs, 8c nous avons celle
d'être chrétiens.

Non, cen'eft point avec tant d'art
8c d'appareil que l'évangile s'efl éten¬
du par tout l'univers, 8c que fa beauté
raviffante a pénétré les eœurs. Ce
divin livre , le feul nécelfaire à un
chrétien, 8c le plus utile de tous à
quiconque même neleferoitpas, n'a
befoin que d'être médité pour porter
dans l'ame l'amour de fon auteur, 8c
la volonté d'accomplir fes préceptes.
Jamais la vertu n'a parlé un fi doux
langage ; jamais la plus profonde
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fâgeffe ne s'eft exprimée avec tant
d'énergie Se de fîmplicité. On n'en
quitte point la leéture, fans fe fentir
meilleur qu'auparavant. O vous, mi-
niftres de la loi qui m'y eft annoncée
donnez-vous moins de peine pour
m'inftruire de tant de chofes inutiles.
Laiffez-là tous ces livres fçavans qui
nefçavent ni me convaincre, ni me
toucher. Profternez-vous aux pieds
de ce Dieu de miféricorde, que vous
vous chargez de. me faire connoître
8c aimer ; demandez-lui pour vous
cette humilité profonde que vuus de¬
vez me prêcher. N'étalez point à mes
yeux cette fcience orgueilleufe , ni
ce fade indécent qui vous déshono¬
rent &qui me révoltent; foyez tou¬
chés vous-mêmes , 11 vous voulez
que je le fois , & furtout montrez-
moi dans votre conduite la pratique
de cette loi dont vous prétendez
m'inftruire. Vous n'avez pas befoin
d'en fçavoir , ni de m'en enfeigner
davantage , 8c votre miniftere eft

Iiij
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accompli. Il n'eft point en tout cela
queftion de belles-lettres, ni de phi-
lofophie. C'eft ainfi qu'il convient de
fuivre 8c de prêcher l'e'yangile , 8c
c'eft ainfi que fes premiers défenfeurs
l'ont fait triompher de toutes les na-.
rions , non Ariftotelico more, difoient
les peresde l'e'glife, ÇedPifcatorio.

Je fens que je deviens long, mais
j'ai cru ne pouvoir me difpenfér de
m'e'tendre un peu fur un point de
l'importance de celui-ci. De plus;
les ledteurs impatiens doivent faire
re'Jlexion que c'eft une chofe bien
commode que la critique ; car où l'on
attaque avec un mot, il faut des pages
pour fe défendre.

Je paffe à la deuxie'me partie de la
re'ponfe, fur laquelle je tâcherai d'ê¬
tre plus court, quoique je n'y trouve
guere moins d'obfervations à faire.

Cerfeflpas des fciences, medit-on,
c'efl du fein des richeffes que font nés de
tout temps la molle ffe & le luxe. Je n'a-
vois pas dit non plus que le luxe .fut
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né des fciences , mais qu'ils e'toient
nés enfemble , 8c que l'un n'alloit
guere fans l'autre. Voici comment
j'arrangerais cette généalogie : la
première fource du mal effc l'inéga¬
lité ; de l'inégalité font venues les ri-
cheffes; car ces mots de pauvre & de
riche font relatifs, 8c par tout où les
hommes feront égaux, il n'y aura ni
riches ni pauvres. Des richelfes, font
nés le luxe & Poifîveté ; du luxe, font
venus les beaux arts, &.del'oifiveté,
les fciences. Dans aucun temps les ri-
chejfes n ont été l'appanage des fçavans.
C'efl en cela même que le mal eft
plus grand ; les riches & les fçavans
ne fervent qu'àfe corrompre mutuel¬
lement. Si les riches étoient plus fça¬
vans , ou que les fçavans fulfent plus
riches, les uns feraient de moins lâ¬
ches flatteurs , les autres aimeraient
moins la balfe flatterie, 8c tous en
vaudraient mieux. C'efl ce qui peut
fe voir par le petit nombre de ceux
qui ont le bonheur d'être fçavans 8ç

I iv
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riches tout à la fois. Pour un Platon
dans l'opulence, pour un Arifiippe ac¬
crédité à la cour, combien de philofo-
fhes réduits au manteau & à la beface,
enveloppés dans leur propre .vertu, &
ignorés dans leur folitude ? Je ne
difconviens pas qu'il n'y ait un
grand nombre de philofophes très-
pauvres, 8c furement très-fâche's de
l'être : je ne doute pas non plus que
ce ne foit à leur feule pauvreté' que
la plupart d'entr'eux doivent leur
philofophie ; mais quand je vo'udrois
bien les fuppofer vertueux , feroit-ce
fur leurs mœurs, que le peuple ne voit
point, qu'il apprendrait à réformer
les fiennes ? Les fçavans n'ont ni Je
goût ni le loifir d'amafer de grands
biens. Je confens à croire qu'ils n'en
ont pas le loifir ; ils aiment l'étude.
Celui qui n'aimeroit pas fon métier,
feroit un homme bien fou ou bien
miférable. Ils vivent dans la médio~
crité ; il faut être extrêmement dif-
pofé en leur faveur pour leur en faire
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un mérite. Une vie laborieufe & mo¬
dérée, pajfée dans le filence de la re¬
traite , occupée de la leBure & du tra¬
vail, n'ejl pas apurement une v'tevo-
luptueufe & criminelle : non pas du
moins aux yeux des hommes; tout
dépend de l'intérieur. Un homme
peut être contraint à mener une telle
vie, 8c avoir pourtant l'ametrès-cor-
rompue d'ailleurs, qu'importe qu'il
foit lui-même vertueux 8c modefte,
fi les travaux, dont il s'occupe , nour-
riifent l'oifiveté, 8c gâtent l'efpritde
fes concitoyens. Les commodités ds
h vie, pour être fouvent le fruit des
arts, n'en font pas davantage le par¬
tage des artiftes. Il ne me paroît guè¬
re qu'ils foient gens à fe les refufer :
furtout ceux qui, s'occupantdes arts
tout-à-fait inutiles , 8c par confé-
quent très-lucratifs, font plus en état
de fe procurer tout ce qu'ils défirent ;
ils ne travaillent que pour les riches.
Au train que prennent les chofes, je
ne ferois pas étonné de voir quelque
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jour les riches travailler pour eux •,&
cefont les riches oijîfs qui profitent &
abufent de leur induftrie. Encore une
fois, je ne vois point que nos artifles
foient des gens 11 fimples 8c fi mo-
deftes. Le luxe ne fçauroit régner dans
un ordre de citoyens, qu'il ne fe gliffe
bientôt parmi tous les autres fous
différentes modifications , 8c par¬
tout il fait le même ravage.

Le luxe corrompt tout ; 8c le riche
qui en jouit, 8c le mifeïable qui le
convoite. On ne fçauroit dire que ce
fût un mal en foi, de porter des man¬
chettes de points, un habit brodé &
une boëte entaillée ; mais c'en eftim
très-grand de faire quelque cas de
ces colifichets, d'eliimer heureux le
peuple qui les porte, 8c de confacrer
à fe mettre en état d'en acquérir de
femblables, un temps & des foins que
tout homme doit à de plus nobles ob¬
jets. Je n'ai pas befoin d'apprendre
quel eft le métier de celui qui s'oc¬
cupe de telles vues, pour fçavoir le
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jugement que je dois porter de lui.

J'ai paffé le beau portrait qu'on
nous fait ici des fçavans, 8c je crois
pouvoir me faire un me'rite de cette
complaifance. Mon adverfaire efl
moins indulgent ; non-feulement il
ne m'accorde rien qu'il puiffe me re-
fufer, mais, plutôt que de palfer con¬
damnation fur le mal que je penfe
de notre vaine 8c fauffe politelfe, il
aime mieux excufer l'hypocrifie. Il
me demande fi je voudrois que le vice
fe montrât à découvert ; affurément
je le voudrois. La confiance 8c l'ef-
tirne renaîtroient entre les bons ; on
apprendroit à fe défier des méchans ,

êclafociété en feroit plus sûre. J'ai¬
me mieux que mon ennemi m'atta¬
que à force ouverte, que de venir en
trahifon me frapper par derrière.
Quoi donc ! faudra-t'il joindre le
fcandale au crime? Jenefçais; mais
je voudrois bien qu'on n'y joignît
pas la fourberie. C'eftunechofetrès-
commodepour les vicieux, que toutes
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les maximes qu'on nous débite de¬
puis longtemps fur le fcandale : fi on
Iesvouloit fuivre à la rigueur, il fau¬
drait fe lailfer piller , trahir , tuer
impunément & ne jamais punir per-
fonne ; car c'eft un objet très-fcan-
daleux qu'un fcélérat fur la roue.
Mais Fhypocrifie eft un hommage que
le vice rend à la vertu. Oui, comme
celui des alfaffins de Céfar , qui fe
profternoit à fes pieds pour l'égorger
plus finement. Cette penfée a beau
être plus brillante, elle a beau être
autorifée du nom célébré de fon au¬

teur, elle n'en eft. pas plus jufte. Di-
ra-t'on jamais d'un filou, qui prend
la livrée d'une maifon pour faire fon
coup plus commodément, qu'il rend
hommage au maître de la maifon
qu'il vole ? Non, couvrir fa méchan¬
ceté du dangereux manteau de l'hy-
pocrifie, ce n'eft point honorer la
vertu; c'eft l'outrager, en profanant
fesenfeignes ; c'eft ajouter la lâcheté
ôc la fourberie à tous les autres vices.;
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c'eft fe fermer pour jamais tout re¬
tour vers la probité'. Il y a des carac¬
tères eleve's qui portent jufques dans
le crime, je ne fçais quoi de fier 6c
de généreux, qui laifle voir au-de-
dans encore quelque étincelle de ce
feucélefte, fait pour animer les belles
ames. Mais l'ame vile 6c rempante
de l'hypocrite eflfemblable à un ca¬
davre , où l'on ne trouve plus ni feu,
ni chaleur, ni reffource à la vie. J'en
appelle à l'expérience. On a vu de
grands fcélerats rentrer en eux-mê¬
mes , achever faintement leur car¬
rière , 8c mourir en prédeftinés. Mais
ce queperfonne n'a jamais vu, c'efi:
luihypocrite devenir homme de bien ;
on auroit pu raifonnablement tenter
la convention de Cartouche, jamais
homme fage n'eût entrepris celle de
Cromwel.

J'ai attribué au rétablilfement des
lettres 8c des arts l'élégance 8c la
politefle qui régnent dans nos manié¬
rés. L'auteur de la réponfeme Iedif-
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pute, 8c j'en fuis étonne : car,puif-
qu'il fait tant de cas de la politeffe,
8c des fciences, je n'apperçois pas
l'avantage qui lui reviendra d'ôter
à l'une de ces chofes l'honneur d'a¬
voir produit l'autre. Mais exami¬
nons fes preuves , elles fe réduiront
à ceci : On ne voit point que les Jça-
vans foient plus polis que les autres
hommes ; au contraire, ils le font fou-
vent\beaucoup moins: donc notre poli'
tejfe n'efi pas l'ouvrage des fciences.

Je remarquerai d'abord qu'il s'agit
moins ici de fciences que de littéra¬
ture

, de beaux arts 8c d'ouvrages de
goût; 8c nos beaux efprits, auffipeu
fçavans qu'on voudra, mais fi polis,
fi répandus, fi brillans, fi petits maî¬
tres , fe reconnoîtront difficilement
à l'air, mauflade 8c pédantefque que
l'auteur de la réponfe leur veut don¬
ner. Mais palfons-lui cet antécédent;
accordons, s'il le faut, que les fça¬
vans

, les poëtes 8c les beaux efprits
font tous également ridicules ; que
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Meilleurs de l'académie des belles-
lettres, Meffieurs de l'acade'mie des
fciences, Meffieurs de l'acade'mie.
Françoife, font des gens greffiers qui
ne connoiffent ni le ton ni les ufages
du monde, & exclus par e'tat de la
bonne compagnie ; l'auteur gagnera
peu dechofe à cela, 8cn'en fera pas
plus en droit de nier que la politefle
& l'urbanité, qui régnent parmi nous,
foient l'effet du bon goût, puiféd'a¬
bord chez les anciens, 8c répandu
parmi les peuples de l'Europe , par
les livres agréables qu'on y publie de
toutes parts *. Comme les meilleurs

* Quand il eft queffioti d'objets auffi géné¬
raux que les mœurs & les maniérés d'un peu¬
ple , il faut prendre garde de ne pas toujours
rétrécir fes vues fur des exemples particu¬
liers. Ce feroit le moyen de ne jamais apper-
cevoirles fources des chofes. Pourfçavoir fi
j'ai raifon d'attribuer la politelfe à la culture
des lettres, il ne faut pas chercher fi un fça-
vant, ou un autre, font des gens polis ; mais
il faut examiner les rapports qui peuvent être
entre la littérature & la politefie, devoir en-
fuite quels font les peuples chez lefquels ces
chofes fe font trouvées réunies ou féparée?,
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'maîtres à danfer , ne font pas tou-
jours les gens qui fe pre'fentent le
mieux, on peut donner de très-bon¬
nes leçons de politelfe, fans vouloir
ou pouvoir être fort poli foi-même,
Ces pefans commentateurs , qu'on
nous dit qui connoiffoient tout dans
les anciens , lors la grâce & la fi-
nelfe, n'ont pas lailfé , par leurs ou¬
vrages utiles , quoique méprifés, de
nous apprendre à fentir ces beautés
qu'ils ne fentoient point. 11 en efl de
même de cet agrément du commerce,
& de cette élégance de mœurs qu'on
fubftitue à leur pureté, 8t qui s'efl
fait remarquer chez tous les peuples
où les lettres ont été en honneur;
J'en dis autant du luxe, de la liberté & de
toutes les autres chofes qui influent fur ies
mœurs d'une nation, & fur lefquelles j'en¬
tends faire chaque jour tant de pitoyables rai-
fonnemens. Examiner tout cela en petit & fur
quelques individus, ce n'eft pas philefopher,
c'eftperdre fon temps & fes réflexions : car
on peut connoître à fond Pierre ou Jacques,
te avoir Fait très-peu de progrès dans la con-
ïioiflance des hommes»
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«Athènes, à Rome, à la Chine, par¬
tout on a vu la politeffe, 8c du lan¬
gage 8c des maniérés., accompagner
toujours, non les fçavans 8c les ar-
tiftes, mais les fciences 8c les. beaux
arts..

L'auteur attaque enfuite les louan¬
ges que j'ai données à l'ignorance ; 8c
me taxant d'avoir parlé pl us en ora¬
teur qu'en philofophe, il peint l'igno¬
rance àfon tour; 8c l'on peut bien le
douter qu'il ne lui prête pas de belles
couleurs.

Je ne nie point qu'il ait raifon ;
mais je ne- crois pas avoir tort. Il
ne faut qu'une diftindlion très-julte
& très-vraie pour nous concilier.

Il y a une ignorance féroce * 8c
* Je ferai fort étonné fî quelqu'un de mes

critiques ne part de l'éloge que j'ai fait de
plulieurs peuples ignorans & vertueux , pour
m'oppofer la lifte de toutes les troupes de
brigands qui ont infefté la terre, & qui pour
l'ordinaire n'étoient pas de fort fjavans hom¬
mes. Je les exhorte d'avance à ne pas fe fa¬
tiguer à cette recherche, à moins qu'ils ne
Minent nécelTaire pour montrer de féro.-

Tome I. K
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brutale qui naît d'un mauvais cœuf
8c d'un efprit faux , une ignorance
criminelle qui s'étend jufqu'aux de¬
voirs de l'humanité , qui multiplie
les vices, qui dégrade laraifon, avi¬
lit l'ame 8c rend les hommes fembla-
bles aux bêtes : cette ignorance eft
celle que l'auteur attaque, 8c dont il
fait un portrait fort odieux 8c fort
refîemblant. Il y a une autre forte
d'ignorance raisonnable qui confifte
à borner fa curiofité à l'étendue des
facultés qu'on a reçues ; une igno¬
rance modefte qui naît d'un vifamour
pour la vertu, 8c n'infpire qu'indif¬
férence fur toutes les chofes qui ne
font point dignes de remplir le cœur
de l'homme, 8c qui ne contribuent
point à le rendre meilleur ; une douce
ëc précieufe ignorance, tréfor d'une
dition. Si j'avois dit qu'il fuffit d'être igno¬
rant pour être vertueux, ce ne feroit pas la
peine de me répondre; Se par la même raifon,
je me croirai très-difpenfé de répondre moi-
même à ceux qui perdront leur temps à me
foutenir le contraire,
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ame pure 8c contente de foi , qui
met toute fa félicité à fe replier fur
elle-même , à fe rendre témoignage
de fon innocence, 8c n'a pas befoin
de chercher un faux 8c vain honneur
dans l'opinion que les autres pour-
roient avoir de fes lumières. Voilà

l'ignorance que j'ai louée , 8c celle
que je demande au ciel en punition
du fcandale que j'ai caufé aux doctes
par mon mépris déclaré pour les
fciences humaines.

Que Von compare , dit l'auteur, «
ces temps d'ignorance & de barbarie ,
ces fiécles heureux où les fciences otite
répandu par-tout Vefprit d'ordre & de
juftice. Ces fiécles heureux feront dif¬
ficiles à trouver ; mais on en trouvera
plus aifément, où, grâce aux fcien¬
ces, orÊre 8c jufiiee ne feront plus que
de vains noms faits pour en impofer
au peuple, 8c où l'apparence en aura
été confervée avec foin , pour les
détruire en effet plus impunément.
On voit de nos jours des guerres moins

Kij
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fréquentes, mais plusjufies : en quel¬
que temps que ce foit, comment la
guerre pourra-t'elle être plus jufte
dans l'un des partis, fans être plus in-
jufte dans l'autre ? Je ne fçaurois con¬
cevoir cela. Des aidions moins éton¬
nantes, mais plus héroïques. Perfonne
affure'ment ne difputera à mon ad-
verfaire.Ie droit de juger de l'he'roïf-
me ; mais penfe-t'il que ce qui n'eft
point e'tonnant pour lui , ne le foit
pas pour nous ? Des victoires moins
fanglantes , mais plus glorieufes ; des
conquêtes moins rapides , mais plus af-
furées ; des guerriers moins, violens,
mais plus redoutés ; fçachant vaincre
avec modération, traitant les vaincus
avec humanité ; Vhonneur efi leur gui¬
de. , la gloire leur récompenfe. Je ne
nie pas à l'auteur qu'il y ait de grands
hommes parmi nous , il lui feroit
trop aifé d'en fournir la preuve; ce
qui n'empêche point que les peuples
ne foient très-corrompus. Au refle ,

ces chofesfont fi vagues qu'on pour-:
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roit prcfque les dire de tous les âges ;
êc ileftimpoffible d'y re'pondre, par¬
ce qu'il faudroit feuilleter des biblio¬
thèques & faire des in-folio pour éta¬
blir des preuves pour ou contre.

Quand Socrate a maltraité les
fciences, il n'a pu , ce me femble ,

avoir eu vue, ni l'orgueil des Stoï¬
ciens , ni la mollelfe des Epicuriens,
ni l'abfurde jargon des Pyrrhoniens,
parce qu'aucun de tous ces gens-là
n'exiftoit de fon temps. Mais ce léger
anacronifme n'eft point melféant à
monadverfaire : il a mieux employé
fa vie qu' à vérifier des dates, 8c n'eft
pas plus obligé de fçavoir par cœur
fon Diogene-Laërce, que moi d'a¬
voir vu de près ce qui fe paffe dans
les combats..

Je conviens donc que Socrate n'a
fongé qu'à relever les vices des phi-
tofophes de fon temps; mais je ne
fçais qu'en conclure , finon que dès
ce temps-là les vices pulluloientavec.
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îes philofophes. A cela on me répond
que c'eft l'abus de la philofophie, 8c
je ne penfe pas avoir dit le contraire.
Quoi! faut-il donc fupprimer toutes
les chofes dont on abufe ? Oui, fans
doute , répondrai-je fans balancer :
toutes celles qui font inutiles, toutes
celles dont l'abus fait plus de mal que
leur ufage ne fait de bien.

Arrêtons-nous un inftant fur cette
derniere conféquence , & gardons-
nous d'en conclure qu'il faille aujour¬
d'hui brûler toutes les bibliothèques,
8c détruire toutes les univerfités &
les académies. Nous ne ferions que
replonger l'Europe dans la Barbarie,
8c les mœurs n'y gagneroient rien *.
C'ell avec douleur que je vais pro¬
noncer une grande 8c fatale vérité. Il

* Les vices n ous rejleroient, dit le philofo-
phequejai déjà cité, & nous aurions l'igno¬
rance déplus. Dans le peu de lignes que cet
auteur a écrites fur ce grand fujet, on voit
qu'il a tourné les yeux de ce côté, & qu'il »
yu loin.
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n'y a qu'un pas du (bavoir à l'igno¬
rance ; 8c l'alternative de l'un à l'autre
eft fréquente chez les nations ; mais
on n'a jamais vu de peuple une fois
corrompu, revenir à la vertu. En
vain vous prevendriez de'truire les
fources du mal ; en vain vous ôteriez
les alimens de la vanité, de l'oifi-
veté 8c du luxe ; en vain même vous
ramèneriez les hommes à cette pre¬
mière égalité, confervatrice de l'in¬
nocence 8c fource de toute vertu:

leurs cœurs, une fois gâtés, le feront
toujours ; il n'y a plus de remède, à
moins de quelque grande révolution
prefque auffi à craindre que le mal
qu'elle pourrait guérir , 8c qu'il eft
blâmable de defirer, Stimpoffiblede
prévoir.

Laiffons donc les fciences 8c les
arts adoucir en quelque forte la féro¬
cité des hommes qu'ils ont corrom¬
pus ; cherchons à faire une diverlion
fege, 8c tâchons de donner le change
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à leurs paillons. Offrons quelques ail
mens à ces tygres, afin qu'il ne dévo¬
rent pas nos enfans. Les lumières du
méchant font encore moins à crain¬
dre que fa brutale ftupidité ; elles le
rendent au moins plus circonfpedl fut
le mal qu'il pourroit faire, par lacon-
noiifance de celui qu'il en recevrait
lui-même.

J'ai loué les académies 8c leurs il-
Iuflres fondateurs, & j'en répéterai
volontiers l'éloge. Quand le mal eft
incurable , le médecin applique des
palliatifs, 8c proportionne les remè¬
des , moins aux befoins qu'au tempé-
ramment du malade. C'eft aux fages
ïégiflateurs d'imiter fa prudence ; &
ne pouvant plus approprier aux peu¬
ples malades la plus excellente po¬
lice , de leur donner du moins, comme
Solon, la meilleure qu'ils puilfent
comporter.

Il y a en Europe un grand prince,
ce qui ell bien plus, un vertueux

citoyen
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citoyen, qui, dans Ja patrie qu'il a
adoptée, & qu'il rend heureufe ,

vient de former plufieurs inftitutions
en faveur des lettres, Il a fait en

cela une chofe très - digne de fa fa-
geffe 8c de fa vertu. Quand il .eft
queftion d'établiffemens politiques,
c'eft le temps 8c le lieu qui de'cident
de tout. Il faut, pour leurs propres
intérêts, que les Princes favorifent
toujours les fciences 8c les arts ; j'en
ai dit la raifbn : 8c dans l'état pré-
fent des choies, il faut encore qu'ils
les favorifent aujourd'hui pour l'in¬
térêt même des peuples. S'il y avoit
actuellem ent parmi nous quelque mo¬
narque affez borné pour penfer 8c
agir différemment, fes fujets refte-
roient pauvres 8c ignorans, 8c n'en
feroient pas moins vicieux. Mon ad-
verfaire a négligé de tirer avantage
d'un exemple fi frappant 8c fi favo¬
rable en apparence à fa caufe. Peut-
être eft-il le feul qui l'ignore, ou qui

tome /. L
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n'y ait pas fongé. Qu'il fouffre donc
qu'on le lui rappelle; qu'il nerefufc
point à de grandes cfcofes les éloges
qui leur font dûs ; qu'il les admire
ainfi que nous, 8c ne s'en tienne pas
plus fort contre les vérités qu'il at¬
taque.
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LETTRE
DE J. J.ROUSSEAU»

DE GENEVE,

A M. G R I M M,
5W la réfutation de fon Dfcours,

Par M. Gautier,

Profejfeur de mathémttthiques & d'hif-
toire , & membre de VAcadémie
Royale des Belles-lettres de Nancy,

J e vous renvoyé, Monfieur, le Mer¬
cure d'oélobre que vous avez eu la
bonté de me prêter. J'y ai lu avec
beaucoup de pîaifir la réfutation que
M. Gautier a pris la peine de faire de
mon difcours ; mais je ne crois pas
être j comme vous le prétendez, dans
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la néceffité d'y répondre ; 8c voici
mes objeftions.

i°. Je ne puis me perfuader que,
pour avoir raifon, on foit indifpen-
fablement obligé de parler le' der¬
nier.

2°. Plus je relis la réfutation, &
plus je fuis convaincu que je n'ai pas
befoinde donner à M. Gautier d'au¬
tre réplique que le difcours même
auquel il a répondu. Lifez , je vous
prie, dans l'un 8c l'autre écrit, les ar¬
ticles du luxe, de la guerre, des aca¬
démies , de l'éducation ; lifez la pro-
fopopée de Louis le Grand, 8c celle
de Fabricius ; enfin, lifez la conclu-
fion de M. Gautier 8c la mienne, 8c
vous comprendrez ce que je veux
dire.

3°. Je penfe en tout fi différem¬
ment de M. Gautier, que s'il me fal-
loit relever tous les endroits où nous

ne fommes pas de même avis, je ferois
(obligé de le combattre, même dans
les chofes que j'aurois dites comme
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îui, 8c cela me donneroit un air con¬
trariant , que je voudrais bien pou¬
voir e'viter. Par exemple, en parlant
de la politeffe , il fait entendre très-
clairement que, pour devenir homme
de bien, il eft bon de commencer

par être hypocrite , & que la fauf-
feté eft un chemin sûr pour arriver à
la vertu. Il dit encore que les vices
orne's par la politeffe, ne font pas con¬
tagieux, comme ils le feraient, s'ils
fe préfentoient de front avec rufti-
cité; que l'art de pénétrer les hom¬
mes a fait le même progrès que celui
de fe déguifer -, qu'on eft convaincu
qu'il ne faut pas compter fur eux, à
moins qu'on ne leur plaife , ou qu'on
ne leur foit utile ; qu'on fçait évaluer
les offres fpécieufes de la politeffe ;
ç'ell-à-dire, fans doute, que, quand
deux hommes fe font des compli-
mens, 8c que l'un dit à l'autre dans
le fonds de fon cœur : Je vous traits
comme un fot, & je me moque de vous :
l'autre lui répond dans le fond du

L iij
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fien : Je fçais que vous mentez impu¬
demment, mais je vous le rends démon
mieux. Si j'avois voulu employer la
plus amere ironie, j'en aurois pu
dire à-peu-près autant.

4°. On voit à chaque page de la
re'futation , que l'auteur n'entend
point , ou ne veut point entendre
l'ouvrage qu'il réfute, ce qui lui eft
affurément fort commode ; parce
que, re'pondant fans ceffe à fa pen-
fée , & jamais à la mienne, il a la
plus belle occalîon du monde de dire
tout ce qui lui plaît. D'un autre côte',
il nia répliqué en devient plus diffi¬
cile , elle en devient auffi moins né-
cefîaire : car 011 n'a jamais oui dire
qu'un peintre, qui expofe en public
un tableau , foit obligé de viiiter les
yeux des fpeôlateu.rs, 8c de fournir
des lunettes à tous ceux qui en ont
foefoin.

D'ailleurs , il n'eft pas bien sûr
que je me fide entendre, même en
répliquant. Far exemple : je fçais,
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âirois-je à Monfieur Gautier, que
nos foldats ne font point des Reau-
murs 8c des Fontenelles, & c'efttant
pis pour eux , pour nous, 8c fur-
tout pour les ennemis. Je fçais qu'ils
ne fçavent rien, qu'ils font brutaux
8c groffiers ; & toutefois j'ai dit, 8c
je dis encore qu'ils font énervés par
les fciences qu'ils me'prifent, & par
les beaux arts qu'ils ignorent. C'efi:
un des grands inconve'niens de la cul¬
ture des lettres, que, pour quelques
hommes qu'elles éclairent, elles cor¬
rompent à pure perte toute une na¬
tion. Or , vous voyez bien, Mon¬
fieur, que ceci nê feroit qu'un-autre
paradoxe inexplicable pour M. Gau¬
tier, pour ce M. Gautier qui me de¬
mande fièrement ce que les troupes'
ont de commun avec les àcade'mies ;
fi les foldats en auront plus de bra¬
voure pour être mal vêtus 8c maï
nourris ; ce que je veux dire, en
avançant qu'à force- d'honorer les
talens , on néglige les .vertus ; &

L iv
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d'autres quefîions femblables , qui
toutes montrent qu'il efl: impoffible
d'y répondre intelligiblement au gré
de celui qui les fait. Je crois que vous
conviendrez que ce n'eft pas la peine
de m'expliquer une fécondé fois,
pour n'être pas mieux entendu que
ïa première.

y°. Si je voulois re'pondre à la pre¬
mière partie delà réfutation, ce fe-
roit le moyen de ne jamais finir. M.¬
Gautier juge à propos' de me pref-
crire les auteurs que je puis citer,
& ceux qu'il faut que je rejette. Son
cboix efl tout-à-fait naturel; il re-
cufe l'autorité de ceux qui dépofent
pour moi, 8c veut que je m'en rap¬
porte à ceux qu'il croit m'être con¬
traires. En vain voudrois-je lui faire
entendre qu'un feul témoignage en
ma faveur efl décifif, tandis que cent
témoignages ne prouvent rien contre
mon fentiment, parce que les té¬
moins font parties dans le procès ; j
en vain le prierois-je de diftinguat'
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dans les exemples qu'il allègue ; en
vain lui repréfenterois-je qu'être bar¬
bare ou criminel, Tont deux chofes
tout-à-fait différentes , 8c que les
peuples, véritablement corrompus
font moins ceux qui ont de mau-
vaifes loix , que ceux qui méprifent
les loix ; fa réplique eft aifée à pré¬
voir. Le moyen qu'on puilfeajouter
foi à des écrivains fcandaleux, qui
ofent louer des barbares qui ne fia-
vent ni lire ni écrire ; le moyen qu'on
puilfe jamais fuppofer de la pudeur
à des gens qui vont tout nuds, Se de
la vertu à ceux qui mangent de la
chair crue. Il faudra donc difputer.
Voilà donc Herodote, Strabon, Pom-
ponius-Mela, aux prifes avec Xeno-
phon, Juftin, Quinte-Curce,Tacite.
Nous voilà donc dans les recherches
de critiques, dans les antiquités, dans
l'érudition. Les brochures fe trans¬
forment en volumes ; les livres fe
multiplient, Se la queftion s'oublie.
G'eft le fort des difputes de l'ittéra-
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ture , qu'après des in-folio d'éclair-
cilfemens, on finit toujours par ne
fçavoir plus où l'on en eft : ce n'efi
pas la peine de commencer.

Si je voulois répliquer à la fécondé
partie, cela feroitbientôt fait; mais
je n'apprendrois rien à perfonne. M,
Gautier fe contente , pour m'y ré¬
futer , de dire oui par tout où j'ai dit
non, 8c non par tout où j'ai dit oui-;
je n'ai donc qu'à dire encore non
par tout où j'avois dit non, oui par
toutou j'avois dit oui, & fupprimet
[es preuves, j'aurai très-exa&ement
répondu. En fuivant la méthode de
H, Gautier, je ne puis donc répon¬
dre aux deux parties de là réfutation ,

fans en dire trop & trop peu : or,
je voudrois bien ne faire ni l'un ni
l'autre.

6°. Je pourrois fuivre une autre
méthode , & examiner féparément
les raifonnemens de M. Gautier, fie
le flyle de la réfutation.

Si j'examinois fes raifonnemens s.
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il me feroit aifé de montrer qu'ils
portent tous à faux, que l'auteur n'a
point faifi l'état de la queftion, 8c
qu'il ne m'a point entendu.

Par exemple, M. Gautier prend la
peine de m'apprendre qu'il y a des
peuples vicieux qui ne font pas fça-
vans ; 8c je m'étois de'ja bien douté
que les Kalmouques, les Bédouins,
les Caffrés, n'étoientpas des prodiges
de vertu ni d'érudition. Si M. Gautier
avoit donne' les mêmes foins à me

montrer quelque peuple fçavant qui
ne fût pas vicieux, il m'auroit fur-
pris davantage. Par-tout i.1 me fait
raifonner, comme fi j'avois dit que
la fcience eft la feule foùrce de cor¬

ruption parmi les hommes. S'il a
cru cela de bonne foi, j'admire la
bonté' qu'il a de me répondre.

Il dit que ie commerce du monde
fuffit pour acquérir cette politeffe
dont fe pique un galant homme
d'où il conclut qu'on n'eft pas fondé
à en faire honneur aux fciences. Mais
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à quoi donc nous permettra-t'il d'en
faire honneur ? Depuis que les hom¬
mes vivent en fociété, il y a eu des
peuples polis , & d'autres qui ne
l'étoient pas. Monfieur Gautier a ou¬
blié de nous rendre raifon de cette

différence.
M. Gautier eft par-tout en admi¬

ration de la pureté de nos mœurs ac¬
tuelles. Cette bonne opinion qu'il en
a, fait affurément beaucoup d'hon¬
neur aux fiennes ; mais elle n'an¬
nonce pas une grande expérience,
Ondiroit, au ton dont il parle, qu'il
a étudié les hommes, comme les Pé-
ripatéticiens étudioient la phyfique,
fans fortir de fôn cabinet. Quant à
moi, j'ai fermé mes livres ; & après
avoir écouté parler les hommes, je
les ai regardé agir. Ce n'efi pas une
merveille, qu'ayant fuivi des mé¬
thodes fi différentes, nous nous ren¬
contrions fi peu dans nos jugemens.
Je vois qu'on ne fçauroit employer
un langage plus honnête que celui
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de notre fie'cle, & voilà ce qui frappe
M. Gautier : mais je vois encore qu'on
ne fçauroit avoir des mœurs plus cor¬
rompues , Se voilà ce qui me fean-
dalife. Penfons-nous donc être deve¬
nus gens de bien , parce qu'à force
de donner des noms de'cens à nos

vices, nous avons appris à n'en plus
rougir ?

11 dit encore que , quand même
onpourroit prouver par des faits que
la dilfolution des mœurs a toujours
régné avec les fciences, il ne s'en-
fuivroit pas que le fort de la probité
dépendît deleurprogrès. Après avoir
employé la première partie de mon
difeours à prouver que ces cliofes
avoient toujours marché enfemble ,

j'ai deftiné la fécondé à montrer qu'en
effet l'une tenoit à l'autre. A qui
donc puis-je imaginer que M. Gau¬
tier veut répondre ici ?

Il me paroît furtout très-feanda-
hfé de la maniéré dont j'ai parlé de-
l'éducation des collèges. Il m'ap-
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prend qu'on y enfeigne aux jeunes
gens, je ne fçais combien de belles
c'hofes, qui peuvent être d'une bonne
reffource pour leur amufement, quand
ils feront grands, mais dont j'avoue
que je ne vois point le rapport avec
les devoirs des citoyens, dont il faut
commencer par les inftruire. » Nous

nous enquérons volontiers : Sçait-
sj il du Grec & du Latin? Ecrit-il
03 en vers ou en profe ? Mais s'il eft
03 devenu meilleur ou plus avifé,
« c'e'toit le principal ; 8c c'eft ce qui
03 demeure derrière. Criez d'un paf-
03 fant à notre peuple : O le fçavmt
03 homme ! 8c d'un autre : 0 le bon-
os homme ! Il ne faudra pas à de'tour-
03 nerfes yeux 8c fon refpect vers le
03 premier ; il y faudroit un tiers
os crieur, O les lourdes têtes i

J'ai dit que la nature a voulu nous
pre'ferver de la fcience, comme une
mere arrache une arme dangereufe des
mains de fon enfant, 8c que la peine
.cjue nous trouvons à nous inftruire,
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n'eft pas le moindre de fes bienfaits.
M.Gautier aimeroit autant que j'eulfe
dit : Peuples, fçachez donc une fois ,

que la nature ne veut pas que vous
vous nourrifîiez des produirions de
la terre ; la peine qu'elle a attachée
à fa culture, eft un avertilfement
pour vous de la lailfer en friche. M»
Gautier n'a pas fongé qu'avec un peu

. de travail, on eft sûr de faire du pain ;
mais qu'avec beaucoup d'étude , il
eft très-douteux qu'on parvienne à
faire un homme raifonnable. Il n'a

pas fongé encore que ceci n'eft pre'-
cifément qu'une obfervation de plus
en ma faveur : car pourquoi la na¬
ture nous a-t'elle impofé des travaux
néceffaires, li ce n'eft pour nous dé¬
tourner des occupations oifeufes ?
Mais au mépris qu'il montre pour
l'agriculture , on voit aifément que,
s'il ne tenoit qu'à lui , tous les la¬
boureurs déferteroient bientôt les
campagnes, pour aller argumenter
dans les écoles ; occupation , felois
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M. Gautier, & je crois, feldn tien
des profeffeurs , fort importante pour
le bonheur de l'état.

En raifonnant fur un paffage de
Platon , j'avois préfume' que peut-
être les anciens Egyptiens ne fai-
foient-ils pas des fciences tout le cas
qu'on auroit pu croire ? L'auteur de
la réfutation me demande comment

on peut faire accorder cette opinion
avec rinferiptipn qu'Ofymandias
avoit mife à fa bibliothèque. Cette
difficulté eût pu être bonne du vivant
de ce prince. A préfent qu'il efl mort,
je demande , à mon tour, où eii la
néceffité de faire accorder le fenti-
rnent du roi Ofymandias, avec celui
des fages d'Egypte. S'il eût.compté,
& furtout pefé les voix, qui me ré¬
pondra que le mot de foifons n'eût
pas été fuhftitué à celui de remèdes ?
Mais palfons cette faflueufe inferip-
tion. Ces remèdes font excellens,
j'en conviens , & je l'ai déjà répété
bieiji des fois ; mais eft-ce une raifon

pouf
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pour les adminitlrer inconfidere'menf,
8c fans égard aux tempéramens des
malades ? Tel aliment eft très-bon
en foi, qui, dans un eftomac infirme,
ne produit qu'indigeftions 8c mau-
vaifes humeurs. Que diroit-on d'un
médecin qui, après avoir fait l'éloge
de quelques viandes fucculentes ,

conclueroit que tous les malades s'en
doivent ralfafier ?

J'ai fait voir que les fciences 8c les
arts énervent le courage. M. Gautier
appelle cela une façon finguliere de
raifonner ; 8c il ne voit point la liai—
fon qui fe trouve entre le courage 8c
la vertu. Ce n'eft pourtant pas , ce
me femble , une chofe li difficile à
comprendre. Celui qui s'efl: une fois
accoutumé à préférer fa vie à fon de¬
voir, ne tardera guere à lui préférer
encore les chofes qui rendent la vie
facile 8c agréable.

J'ai dit que la fcience convient à
quelques grands génies ; mais qu'elle
eft toujours nuifibîe aux peuples qui

Tome I. M
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la cultivent. M. Gautier dit que So-
crate & Caton , qui blâmoient les
fciences , étoient pourtant eux-mê¬
mes de fort fçavans hommes ; & il
appelle cela m'avoir re'fute'.

J'ai dit que Socrate e'toit le plus
fçavant des Athéniens, & c'eftde-là
que je tire l'autorité' de fon témoi¬
gnage : tout cela n'empêche point M.¬
Gautier de m'apprendre que Socrate
étoit fçavant.

Il me blâme d'avoir avance' que Ca¬
ton me'prifoit les philofophes Grecs;
& il fe fonde fur ce que Carneade
fe faifoit un jeu d'établir & de ren-
verfer les mêmes propolitions ; ce
qui prévint mal à propos Gaton con¬
tre la litte'rature des Grecs. M. Gau¬
tier d.evroit bien nous dire quel étoit
le pays & le métier de ce Carneade.

Sans doute que Carneade eft le feul.
plulofophe, ou le feul fçavant qui fe
l'oit piqué de foutenir le pour & le
contre ; autrement tout ce que dit
ici M* Gautier ne iignifieroit rien du
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tout. Je m'en rapporte fur ce point à
fon érudition.

Si la réfutation n'ëlt pas abondante
en bons raifonnemens, en revanche,
elle l'eft fort en belles déclamations.
L'auteur Aibftitue par-tout les orne-
meris de l'art à la folidité des preuves
qu'il promettoit en commençant ; ôc
t'efî , en prodiguant la pompe ora¬
toire dans une réfutation , qu'il me
reproche à moi de l'avoir employée
dans un difcours académique.

A quoi tendent donc, dit M. Gau¬
tier, les éloquentes déclamations de M,
RouJfe.ru ? A abolir, s'il et oit poffi-
ble, les' vaines déclamations des col¬
lèges. Qui ne feroit pas indigné de
l'entendre affurer que nous avons'les
apparences de toutes les vertus, fins
en avoir aucune ? J'avoue qu'il y a un
peu de flatterie à dire que nous en
avons les apparences; mais M.Gau¬
tier auroit du, mieux que perfonne,
me pardonner celle-là. Eh ! pourquoi
v'a-t'o» plus de vertu ? C'eft qu'on
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■cultive les belles-lettres , les feienits
& les arts. Pour celaprécifément. Si
Von étoit impolis, ruftiques , ignorant,
Got'ris, Huns ou Vandales, on ferait,
dignes des éloges de M. Rouffeau.
Pourquoi non? Y a-t'il quelqu'un de
ces noms-là qui donne l'exclulîon à
la vertu? Nefe lajfera-t'on point d'ili-
veéliver les hommes? Ne felalTeront-
ils point d'être me'chans ? Crcira-t'm
toujours les rendre plus vertueux, en
leur difant qu'ils n'ont point de vertu ?
Croira-t'on les rendre meilleurs, en
leur perfuadant qu'ils font allez bons l
Sous prétexte d'épurer les mœurs, ejl-
il permis d'en renve-rfer les appuis ?
Sous prétexte d'éclairer les efprits ,

faudra-t'il pervertir lesames? 0 doux
nœuds de la fociétécharme des vrais
fhilofo'phes ! aimables vertus ! c'eftpsr
vos propres attraits que vous régnez
dans les cœurs ; vous ne devez votre
empire, ni 4 l'âpreté Stoïque , ni à
des clameurs barbares, ni aux confetls
d'une orgueilleufe rufticiîé.
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Je remarquerai d'abord une chofe

allez plaifante; c'eft que de toutes
ies fe&es des anciens philofophes que
j'ai attaque'es comme inutiles à la
vertu , les Stoïciens font les fouis
que M. Gautier m'abandonne , 8c
qu'il femble même vouloir mettre de
mon côté. Il a raifon, je n'en forai
guere plus fier.

Mais voyons un peu fi je pourrais
rendre exaûement en d'autres termes

le fensdecette exclamation : 0 aima¬
bles vertus! ceftparvos propres attraits'
que vous régnez dans les ames. Vous
n'avez pas befoin de tout ce grand ap¬
pareil d'ignorance & de rufiieité. Vous
fçavez aller au cœur par des routes
plus fimples &plus naturelles. Ilfuf-
fit de fçavoir la réthorique , la logi¬
que, laphyjlque , la métaphyfique &•
les mathématiques, pour acquérir le
droit de vous pofféder.

Autre exemple du fly le de M. Gau¬
tier.

Vousfçavez que lesfeienaes dont on
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occupe les jeunes pkilofoplies dans les
irniverfîtés , font la logique, la mêta-
phyfique , la 'Morale, la phyfique , les
mathématiques élémentaires. Si je l'ai
fçu, je l'avois oublie', comme nous
faifons tous, en devenant raifonna-'
bles. Ce font donc là, félon vous, de
fiériles fpéculations. Stériles , félon
l'opinion commune ; mais , félon
moi, très-fertiles en mauvaifes cho-
fes. Les univsrfttésvous ont une grande'
obligation de leur avoir appris que lit
vérité de ces fciences s'efi retirée au
fond d'un puits. Je ne crois pas avoir
appris cela à perfônne. Cette fen-
tence n'efl point de mon invention;
elle efr auffi ancienne que la philofo-
phie. Au relie, je fçais que les uni-
verfite's ne me doivent aucune re~

cbnnoiflance ; & je n'ignorois pas,
en prenant la plume, que je ne pour¬
vois àlafois faire ma cour-aux fem¬
mes , 8c rendre hommage à la vé-
tité. Les grands philofophss, qui les
fojfédent dans m degré éminent, font
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fans doute bien furpris d'apprendre
qu'ils ne fçavent rien. Je crois qu'en
effet ces grands pMlofophès, quipof-
fedent toutes ces grandes fciences
dans iin degré éminent, feroient très-
forpris d'apprendre qu'ils ne fçavent
rien. Mais je ferôis bien plus furpris
moi-même, fi ces hommes , qui fça¬
vent tant de chofes , fçavoient ja¬
mais celle-là.

Je remarque que M. Gautier, qui
me traite par-tout avec la plus grande
politeffe, n'e'pargne aucune occafîon

.de me fufeiter des ennemis ; il étend
fts foins, à cet égard, depuis les ré¬
gens de collège jufqu'à lafouveraine
puilfance. M. Gautier fait fort bien
drjullifier les ufages du monde ; on
voit qu'ils ne lui font point étrangers.
Mais revenons à la réfutation.

Toutes ces maniérés d'écrire &
de railonner , qui ne vont point à
un homme d'autant d'efprit que M.
Gautier me paraît en avoir , m'ont
fait faire une conjecture que- vous
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trouverez hardie , & que je crois
raifonnable. Il m'accufe, très-fure-
ment fans en rien croire, de n'être
point perfuadé du fentiment que je
foutiens. Moi, jelefoupçonne, avec
plus de fondement d'être en fecret
de mon avis., Les places qu'il oc¬
cupe, les circonfiances où il fe trouve,
l'auront mis dans une efpece de né-
ceflîté de prendre parti contre moi.
La -bienfe'ance de notre ficclc eil
bonne à bien des chofes ; il m'aura
donc réfuté par bienfe'ance ; mais il
aura pris toutes fortes depre'cautions,
& employé tout l'art' poffible pour
le faire de maniéré à ne perfuader
perfonne.

C'eft dans cette vue qu'il com¬
mence par déclarer très-mal-à-pro¬
pos que la caufe qu'il défend, intéreffe
le bonheur de l'aifemblée, devant la¬
quelle il parle, 8c la gloire du grand
prince, fous les loix duquel il a la
douceur de vivre. C'eft précifémenî
comme s'il difoit : Vous ne pouvez,

Meïïieurs,
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IWeffieurs, fans, ingratitude envers
votre refpe&able protecteur , vous
difpenfer de lire donner raifon ; & de
plus, c'efi votre propre caufe que je
plaide aujourd'hui devant vous ; ainii
de quelque côte'que vous envifagiez
mes preuves, j'ai droit de compter
que vous ne vous rendrez pas diffi¬
ciles fur leur folidité. Je dis que tout-
homme , qui parle ainlî, a plus d'at¬
tention à- fermer labouche aux gens,
que d'envie de les convaincre.

Si vous lifez attentivement la ré¬

futation , vous n'y trouverez prefque ..

pas uhe ligne qui ne femble être là
pour attendre & indiquer fa re'ponfe.
Un feul exemple fuffira pour me faire
entendre.

Les viéloires que les Athéniens rem-
portèrent fur les Perfes & fur les La-
«édémoniens mêmes, font voir que les
arts peuvent s'ajfocier avec la vertu
militaire. Je demande fi ce n'eft pas
fà une adreffe pour rappeller ce que
j'ai dit de la défaite de Xerxès , &£

tome L N
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pour me faire fonger au de'nouemenî
de la guerre du Peloponèfe. Leur
gouvernement-, devenu vénal fous Pe-
riclès, prend une nouvelle face ; l'a¬
mour du plaifir étouffe leur bravoure ;

■les fondions les plus honorables font
avilies ; l'impunité multiplie les mau¬
vais citoyens ; les fonds deftinés à Ict
guerre font deftinés à nourrir la mol-
leffe & l'oifiveté : toutes ces caufes de
corruption, quel rapport ont- elles aux
fciences ?

Que fait ici M. Gautier, linon de
rappeller toute la fécondé partie de
mondifcours, où j'ai montre'ce rap¬
port ? Remarquez l'art avec lequel
il nous donne pour caufes les effets
de la corruption, afin d'engager tout
homme de bon fens à remonter de
lui-même à la première caufe de ceç

.çaufes pre'tendues. Remarquez encore
comment, pour en lailfer faire laré-
flexion au lecteur , il feint d'igno¬
rer ce qu'on ne peut fuppofer qu'il
ignore en effet, 8c ce que tous les
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hilforiens difent unanimement, que
la dépravation des. mœurs 8c du gou¬
vernement des Athéniens furent l'ou¬
vrage des orateurs. Il eft donc cer¬
tain que, m'attaquer de cette ma-'*
niere, c'cft bien clairement m'indis*
quer les re'ponfes que je dois faire.

Ceci n'eft pourtant qu'une conjec¬
ture , que je neprétends point garan¬
tir. M. Gautier n'approuveroit peut-
être pas que je vouluffe juftifier fon.
fçavoir aux de'pens de fa bonne foi :
mais ft en effet il a parle fincére-
ment, en re'futant mon difcours ,

comment M. Gautier, profeffeur en
hiftoire , profeffeur en mathémati-
ques, membre de l'académie de Nan¬
cy , ne s'eft-il pas un peu défié de
tous les titres qu'il porte ?

Je ne répliquerai donc pas à M,
Gautier : c'efl un point réfolu. Jene
pourrois jamais répondre férieufe-
ment, 8c fuivre la réfutation pied
à pied : vous en voyez la raifon ; 8c
ce feroit mal reconnoître les éloges

Nij
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dont. M. Gautier m'honore , qui
dumployer le ri.,icul,nn acri, l'ironie
Se l'amere plaifanter e. Je crains bien
déjà qu'il n'ait que trop à fe plaindre
du ton de cette lettre : au moins n'i-
gnoroit-il pas, en écrivant fa réfuta¬
tion, qu'il attaquoit un homme qui
ne fait pas allez de cas de la politelfe,
pour vouloir apprendre d'elle à dé-
g ui fer fon fentiment.

Au reûc
, je fuis- prêt à rendre à

M. Gautier toute la juftice qui lui eft
dûe. Son ouvrage me paroît celui
d'un homme d'efprit qui a bien des
connoiffances. D'autres y trouveront
peut-être de la philofophie ; quant à
moi, j'y trouve beaucoup d'érudi¬
tion.

Je fuis de tout mon cœur-, Monfieur,
Sec.

P. S. je viens de lire dans la ga-
zette d'Utrecht, du zz cétobre, une-



à M. Grimm. 149

pompeufe expofition de l'ouvrage de
Moniteur Gautier, 8c cette expofition.
femble laite exprès pour confirmer
mes foupçons. Un auteur qui a quel¬
que confiance en fon ouvrage, îaiffe
aux autres le foin d'en faire l'éloge,
& fe borne à en faire un bon extrait.
Celui de la réfutation eît tourné avec
tant d adreffe, que, quoiqu'il tombe
uniquement fur des bagatelles que je
n'avois employées que pour fervir de
tranfitions, il n'y en a pas une feule
&r laquelle unle&eur judicieux puilfe
être de l'avis de M. Gautier.

Iln'eïlpas vrai, félon lui, que ce
foit des vices des hommes que l'hif-
toire tire fon propre intérêt.

Je pourrois laiffer les preuves de
raifonnement ; 8t pour mettre M.
Gautier fur fon terrein, je lui cite-
rois des autorités.

Heureux les peuples dont les rois
ont fait peu de bruit dans Vhiftoire.

Si jamais les hommes deviennent
fages, leur hifroire n'amufera guere.

M iij
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M. Gautier dit avec raifon qu'une

fociété , fut - elle toute compofée
d'hommes jolies, ne fçauroit fubfif-
ter fans loix; 8c il conclut de-là qu'il
n'eft pas vrai que, fans les injuftices
des hommes, la jurifprudence ferait
inutile. Un fi fçavant auteur confon-
droit-il la jurifprudence & les loix ?

je pourrois encore lailfer les preu¬
ves de raifonnement ; & pour mettre
M. Gautier fur fon terrein, je lui ci¬
terais des faits.

Les Lacéde'moniens n'avoient ni
jurifconfultes ni avocats ; leurs loix
n'e'toient pas même écrites : cepen¬
dant ils avoient des loix. Je m'en rap¬
porte à l'érudition de M. Gautier,
pour fçavoir li les loix étoient plus
mal obfervées à Lace'de'mone, que
dans les pays où fourmillent les gens
de loi.

Je ne m'arrêterai point à toutes les
minuties qui fervent de texte à M.
Gautier , 8e qu'il étale dans la ga¬
lette; mais je finirai par cette oV
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fervation , que je foumets à voire
examen.

Donnons par-tout raifon à M.
Gautier, & retranchons de mondif-
cours toutes les chofes qu'il attaque ;
mes preuves n'auront prefque rien
perdu de leur force. Otons de l'écrit
de M. Gautier tout ce qui ne touche
pas le fond de iaqueliion ; il n'y ref-
tera rien du tout.

Je concluds toujours qu'il ne faut
point répondre à M. Gautier.

A Paris, ce i Novembre 1»

M rt
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RÉPONSE
D E

JEAN-JACQUES R OU S S EAU^
DE GENEVE.

Nè, dùm tacemus , non vmcwidite , jcl
diffiientiœ cavsi , taceri videamur. Cy-
pcian. concrà Demec.

C'est avec une extrême répugnance
que j'amufe de mes difputes des lec¬
teurs oififs qui fe foucient très-peu
de la vérité : mais la manière, dont
on vient de l'attaquer, me force à
prendre fa défenfe encore une fois,
afin que mon filence ne foit pas pris
par la multitude pour un aveu, ni
pour un dédain par les philofophes»
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Il faut me répéter, je le fcns bien,

& le public ne me le pardonnera pas.
Mais les fages diront : Cet homme
n'a pasbefoin de chercher fans ceffe
de nouvelles raifons ; c'efl: une preuve
de Iafoîidité desfiennes *.

* il y a des vérités très-ce'tair.es, qui, au
premier coup d'œil paroilient des abfurdités,
& qui pafteront toujours pour telles auprès de
lu plupart des gens. Allez dire à un homme
du peuple que le foleil eft plus près de nous en
hy ver qu'en été, ou qu'il eft couché avant que
nous ceftions de le voir , il le moquera de
vous. 11 en ef) ainfi du fentimentque jelou-
tiens. Les hommes les plus luperficiels ont
toujours été les plus prompts à prendre parti
contre moi ; les vrais philofophes fe hâtent
moins ; 8t fi j'ai la gloire d'avoir fait quelques
profélytes, ce n'eft que parmi ces derniers.
Avant que de m'expliquer, j'ai longtemps &
profondément médité mon fujet, <k j'ai tâché
de le confidérer par toutes les facts. Je doute
qu'aucun de mes adverfaires en puiffe dire au¬
tant. Au moins n'apperpois-je point dans
leurs écrits de ces vérités lumineufes qui ne
frappent pas moins par leur évidence que par
leur nouveauté, & qui font toujours le fruit
& la preuve d'une fuffifante méditation. J'ofe
dire qu'ils ne m'ont jamais fait uneobjeâion
raifonnable que je n'eufîe prévue , & à la¬
quelle je n'aye répondu d'avance. Voilà pour¬
quoi je fuis réduit à redire toujours les mêmes
ch'ofes.
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Comme ceux qui m'attaquent, ne

manquent jamais de s'écarter de la
queftion, & defupprimerles diitinc-
tions effentielles que j'y ai mifes, il
faut toujours commencer par les y
ramener. Voici donc un fommaire
des proportions que j'ai foutcnues ,

& que je foutiendrai auffi longtemps
que je ne confulterai d'autre intérêt
que celui de la vérité.

Les fciences font le chef-d'œuvre
du génie & de la raifon. L'efprit d'i¬
mitation a produit les beaux arts, &z
l'expe'rience les a perfectionnés. Nous
fomrnes redevables aux arts mécha-

niques d'un grand nombre d'in¬
ventions utiles qui ont ajouté aux
charmes & aux commodités de la
vie. Voilà des vérités dont je con¬
viens de très - bon cœur alfurément.
Mais conlidérons maintenant tontes

ces connoiffances par rapport aux
mœurs *.

* Les connoiffances rendent les hommes doux,
dit cc plùlofophe célcbie> donc l'ouvrage
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Si des intelligences céleftes culti-

voient les fciences , il n'en réfulte-
ïoit que du bien ; j'en dis autant des
grands hommes qui font faits pour
guider les autres. Socrate, fçavant 8c
vertueux ,_fut l'honneur de l'huma^
toujours profond, & quelquefois fublime,
refpire par-tout l'amour de l'humanité. Il a'
écrit en ce peu de mots , & , ce qui eft rare ,

fans déclamation , ce qu'on a jamais écrit
de plus folide a l'avantage des lettres. 11 eft
vrai, les connoiffances rendent les hommés
doux $ mais la douceur, qui eft la plus aimâ-
Me des vertus, eftaufîi quelquefois une foi-
blefle de l'aine. La vertu n'eft pas toujours
douce ; elle fjait s'armer à propos de févérité
contre le vice-, elle s'enflamme d'indignation
Contre le ctime.

Et le jufte au méchant ne fçait point pardonner.
Ce fut une réponfe ti ès-fage que celle d'un

ïol de Lacédémone, à ceux qui louoient en
fa préfence l'extrême bonté de fon collègue
Charillus. Et commentferoit-il bon, leur dic-
tl, s'il ne fçait pas être terrible aux médians i
Brutus n'étoit point un homme doux. Qui
auroit le front de dire qu'il n'étoit pas ver¬
tueux ? Au contraire, il y a des ames lâches
& pufillanimes qui n'ont ni feu ni chaleur, Se
qui ne font douces que par indifférence pour
le bien & pour le mal. Telle eft la douceur
epi'infpire auxpeuples le gout des lettres.
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nité. Mais les vices des hommes vul¬

gaires empoifonnent les plus fublimes
connoiifances, 8c les rendent perni-
cieufes aux nations ; les méchans en
tirent beaucoup de chofes nuifibles ;
les bons en tirent peu d'avantage. Si
nul autre que Socrate ne fe fût pi¬
que' de philofophie à Athènes, le fang
d'unjufte n'eût point crie'vengeance
contre la patrie des fciences & de&
arts *.

C'cjf une queftion à examiner, s'il
ferait avantageux aux hommes d'a¬
voir de la fcience, en fuppofant que
ce qu'ils appellent de ce nom , le
méritât en effet ; mais c'eft une folie
de prétendre que les chimères de la

* Il en a coûté la vie à Socrate, pour avoir*
dit précifément les mêmes chofes que moi.
Dans le procès qui lui fut intenté, l'un de
fes accusateurs plaidoit pour les artiftes,
l'autre pour les orateurs, le troifiéme pour
lespoëtes, tous pour la prétendue caufe des
dieux. Les poëtes, les artiftes, les fanatiques,
les rhéteurs triomphèrent, Se Socrate périt.
J'ai bien peur d'avoir fait trop d'honneur à
mon fiécle , en avançant que Socrate n'y eus.
point bu la ciguë»
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philofophie, les erreurs 8c les men-
fonges des philosophes puiffent ja- ,

mais être bons à rien. Serons-nous
toujours dupes des mots ? & ne com¬
prendrons-nous jamais qu'études,
connoiifances , fçavcir 8c pliilofo¬
pliie , ne font que de vains fimula-
cres éleve's par l'orgueil liumain, 8c
très-indignes des nomspompeux qu'il
leur donne?

A mefure que le gout de ces niai-
feries s'e'tend chez une ration, elle
perd celui des folides vertus : car il
en coûtemoins, pourfediftinguerpar
du babil, que par de fconnesmœurs,
dès qu'on eft difperfé d'être homme
de bien, pourvu qu'on foit un hom¬
me agre'able.

Plus l'intérieur fe corrompt, &
plus l'exte'rieur fe ccmpofe : * c'eft
ainfi que la culture des lettres engen-

* Je n'a^fte jamais à la repréfentatiofl
d'une comédie de Moîiere, que je n'admire
la délicatefle des fpc&ateurs. Un mot un peu
libre, une exprt/tton plutôt gro/Uere qu'ob-
Mne > tout blefle leurs chaiies oreilles } & je
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rire infenfiblement la politefle. Le
gout naît encore de la même fource.
L'approbation publique , étant le
premier prix des travaux littéraires,
il eft naturel que ceux qui s'en occu¬
pent, réfiéchiffent fur les moyens de
plaire ; & ce font ces réflexions qui,
à la longue, forment le ftyle, épu¬
rent le gout, 8c répandent par-tout
les grâces 8ç l'urbanité. Toutes ces
chofes feront, fi l'on veut, le fupplé-
ment de la vertu : mais jamais on ne
pourra dire qu'elles foient la vertu,
k rarement elles s'affocieront avec

elle. Il y aura toujours cette diffé¬
rence, que celui qui fe rend utile ,,

travaille pour les autres, 8c que ce¬
lui qui ne fonge qu'à fe rendre agréa-
ne doute nullement que les plus corrompus ne
foient toujours les plus fcandalifés. Cepen¬
dant , il l'on comparoît les mœurs du fiécle
de Moliere avec celles du nôtre, quelqu'un
croira-t'il que le réfultat fût à l'avantage de
celui-ci ï Quand l'imagination eft une fois
falie, tput devient pour elle un fu jet de fcan-
dale. Quand on n'a plus rien de bon que l'ex¬
térieur, on redouble tous les foins pour 1?
conferver.
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ble, ne travaille que pour lui. Lé
flatteur, par exemple, n'épargne au¬
cun foin pour plaire , 8c cependant
il ne fait que du mal.

La vanité & l'oifiveté, qui ont en¬

gendré nosfciences,ont aulîi engendré
le luxe. Le gout du luxe accompagne
toujours celui des lettres,& le gout des
lettres accompagne fouvent celui du
luxe * : toutes ces chofes fe tiennent
affez fidelle compagnie, parce qu'el¬
les font l'ouvrage des mêmes vices.

Si l'expérience ne s'accordoit pas
avec ces propofitions démontrées, il

* On m'a oppofé quelque part le luxe des
Afiatiques, par cette même maniéré de ral-
fonner , qui fait qu'on m'oppofeles vices des
peuples ignorans. Mais par un malheur qui
pourfuit mes adverfaires, ilsfe trompent mê¬
me dans les faits qui ne prouvent rien contre
moi. Je fçais bien que les peuples de l'Orient
ne font pas moins ignorans que nous ; mais
cela n'empêche pas qu'ils ne foient auffi vains
& ne faffent prefque autant de livres. Les
Turcs, ceux de tous qui cultivent le moins
les lettres, comptoient parmi eux cinq cens
quatre-vingt f oëtes claffiques, vers le milieu
jdu fîécle derniers

faudroi
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faudrait chercher les caufes particu¬
lières de cette contrariété. Mais la

première idée de ces propofitions efl;
née elle-même d'une longue médita¬
tion fur l'expérience ; 8c pour voie
à quel point elle les confirme , il
ne faut qu'ouvrir les annales du
monde.

Les premiers hommes furent très-
ignorans. Comment oferoit-on dire
.qu'ils étoient corrompus, dans des
temps où les fources de la corrup¬
tion n'étoient pas encore ouvertes ?

A travers l'obfcurité des anciens
temps, 8c la rufticité des anciens
peuples, on apperçoit chez plufieurs
d'entr'eux de fort grandes vertus ,

furtout une févérité de mœurs, qui
efl une marque infaillible de leur pu¬
reté : la bonne foi, l'hofpitalité, la
juftice ; 8c, ce qui efl très-impor¬
tant , une grande horreur pour la
débauche *, mere féconde de tous

* Je n'ai nul deffein de faire ma cour aus

femmes; je confens qu'elles m'honorent de
Tome L q
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les autres vices. La vertu n'efi: donc

pas incompatible avec l'ignorance.

l'épithéte de pédant, fi redoutée de tous nos
galans pliilofophes. Je fuis groffier, maufla-
tle, impoli par principes, & ne veux point
de proneurs; ainfi je vais dire la vérité tout
à mon aife.

L'homme & la femme font faits pour s'ai¬
mer Se s'unir j mais pafte cette union légitime*
tout commerce d'amour entr'eux eft une four-
ce affreufe de défordres dans la fociété Se d'ans
les mœurs. Il eft certain que les femmes feules
pourroient ramener l'honneur & la probité
parmi nous : mais elles dédaignent des mains
de la vertu un empire qu'elles ne veulent de¬
voir qu'à leurs charmes ; ainfi elles ne font
que du mal, & reçoiventfouvent elles-mê¬
mes la punition de cette préférence. On a
peine à concevoir comment, dans une reli¬
gion fi pure, la chaftetc a pu devenir une
vertu baffe Se monacale, capable de rendre
ridicule tout homme, Se je dirois prefque toute
femme > qui oferoits'en piquer 5 tandis que
chez les païens cette même vertu étoit uni-
verfellement honorée, regardée comme pro¬
pre aux grands hommes, Se admirée dans leurs
plus illuftres héros. J'en puis nommer trois
qui ne céderont le pas à nul autre, & qui,
fans que la religion s'en mêlât, ont tous don¬
né des exemples mémorables de continence î
Cyrus, Alexandre Se le jeune Scipion. De
toutes les raretés que renferme le cabinet du
Roi, je ne voudrois voir que le bouclier d'ar?
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Elle n'eft pas non plus toujours

fa compagne : car pluflcurs peuples
très-ignorans étoient très-vicieux.
L'ignorance n'eft un obftacle , ni au
bien ni au mal ; elle cft feulement
l'état naturel de l'homme *.

gcnt qui fut donné à ce dernier par les peu-
plesd'Efpagne , & fur lequel ils avoient fait
graver le triomphe de fa vertu : c'eft ainfi
qu'il appartenoit aux'Romains de foumetre
les peuples, autant par la vénération due à
leurs mœurs, que par l'effort deleurs armes;
c'eft ainfi que la ville des Falifques fut A:bla¬
guée , & Pyrrhus, vainqueur, chalTé d'Italie.

Je me fouviens d'avoir lu quelque part une
allez bonne réponfe du poëte Dryden à un
jeune feigneur Anglois, qui lui reprochoit
que dans une de fies tragédies, Ciéomènes
s'amufoità caufer tête-à-tête avec fon amante,
au lieu de former quelque entreprife digne de
fon amour. Quand je fuis auprès d'une belle,
luidifoit le jeune Lord, je fçais mieux met¬
tre le temps à profit : Jele crois, lui répli¬
qua Dryden ; mais auffi m'avouerex-vous bien
que vous n'êtes pas un hcros !

♦Je nepuism'empêcherde rire, en voyant
je ne fçais combien de fort fçavans hommes,
qui m'honorent de leur critique, m'oppofer
toujours les vices d'une multitude de peu¬
ples ignorans, comme fi cela failoit quelque
chofe àlaqueftion. De ce que la fcience en¬
gendre nécelfairement le vice, s'enfuit-il que

Oij
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On n'en pourra pas dire autant de

îa fcience. Tous les peuples fçavans'
ont été corrompus, 8c c'eit déjà un
terrible préjugé contre elle. Mais
comme les comparaifons de peuple
à peuple font difficiles , qu'il y faut
faire entrer un fort grand nombre
d'objets, 8c qu'elles manquent tou¬
jours d'exaftitude par quelque côté;
on eft beaucoup plus sûr de ce qu'on
fait, en fuivant l'hiftoire d'un même
peuple, 8c comparant les progrès de
fes connoiffances avec les révolutions
de fes mœurs. Or le reTultat de cet
examen eft que le beau temps, le
temps de la vertu de chaque peuple,
a été celui de fon ignorance ; 8c qu'à
mefure qu'il eft devenu fçavant, ar~
tifte 8c philofophe , il a perdu fes
mœurs 8c fa probité ; il eft redefcendu
l'ignorance engendre néceflairement la ver¬
ni ? Ces maniérés d'argumenter peuvent être
bonnes pour des rhéteurs, ou pour les enfans
par lefquels on m'a fait réfuter dans mon
pays-, mais les philofophes doivent raifonner
d'autre forte.
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â cet égard au rang des nations igno¬
rantes 8c vicieufes, qui font la honte
de l'humanité. Si l'on veut s'opiniâ-
trer à y chercher des différences, j'en
puis reconnoître une , 8c la voici :
C'efl que tous les peuples barbares ,

ceux mêmes, qui font fans vertu,
honorent cependant toujours la ver¬
tu, au lieu qu'à force de progrès, les
peuples fçavans 8c philofophes par¬
viennent enfin à la tourner en ridi¬
cule, 8c à la méprifer. C'efl; quand
une nation efl une fois a ce point,
qu'on peut dire que la corruption efl
au comble, 8c qu'il ne faut plus ef-
pe'rer de remèdes.

Tel efl le fommaire des chofes que
j'ai avancées, 8c dont je crois avoir
donné les preuves. Voyons mainte¬
nant celui de la dodlrine qu'on m'op-
pofe.

» Les hommes font méchans na- «

turellement ; ils ont été tels avant ce
la formation des fociétés, 8c par- ce

tout où les fciences n'ont pas porté «
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33 leur flambeau, les peuples aban-
« donnés aux feules facultés de l'inf-
33 tincl, réduits avec les lions 8c les
sa ours à une vie animale , font de-
53 meures plongés dans la barbarie Se
53 dans la mifere.

53 La Grèce feule, dans les anciens
53 temps, penfa 8c s'éleva far Voffrit
33 à tout ce qui peut rendre un peuple
53 recommandable. Des philofophes
53 formèrentfes mœurs, Se lui don-
33 nerent des Ioix.

33 Sparte , il eft vrai, fut pauvre
» 8c ignorante , par inftitution & par
33 choix; mais les Ioix avoient de
33 grands défauts; fes citoyens, un
« grand penchant à fe lai/fer corrom-
33 pre : fa gloire fut peu folide, &
33 elle perdit bientôt fes infiitutions,
33 fes Ioix & fes mœurs.

33 Athènes 8c Rome dégénérèrent
33 auffi. L'une céda à la fortune de
33 la Macédoine ; l'autre fuccomba
»3 fous fa propre grandeur, parce que
«3 les Ioix d'une petite ville n'étoient
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pas faites pour gouverner le monde. «
S'il efl arrivé quelquefois que la cc

gloire des grands empires n'ait pas ce
duré long-temps avec celle des let- c»
très, c'eit qu'elle e'toit à fon com- ce

ble, lorfque les lettres y ont été ce
cultivées , 6c que c'efl le fort des es
chofes humaines de ne pas durer es
longtemps dans le même état. En ce
accordant donc que l'altération des ce
loix & des mœurs ayent influé fur ce
ces grands événemens, on ne fera ce

point forcé de convenir que les ce
fciences 8c les arts y ayent con- ce
tribué : 6c l'on peut obferver, au ce

contraire, que le progrès & la dé- ce
cadence des lettres eft toujours en ce

proportion avec la fortune Scl'ab- ce
bâillement des empires, ce

Cette vérité fe confirme par l'ex- ce

périence des derniers temps, où l'on ce

voit, dans une monarchie valte 8c ce

puiflantela profpér té de l'état, la ce
culture des fciences & des arts., 6c ce

la vertu guerriere, concourir à la «
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» fois à la gloire Se à la grandeur de
s» l'empire.

oj Nos mœurs font les meilleures
o> qu'on puilfe avoir ; plufieurs vices
» ont été proferits parmi nous ; ceux

qui nous relient, appartiennent à
03 l'humanité, & les fciences n'y ont
os nulle part.

os Le luxe n'a rien non plus de
33 commun avec elles ; ainfi les dé-
os fordres , qu'il peut caufer, ne doi-
03 ventpointleur être attribués.D'ail-
os leurs le luxe eli nécelfaire dans les
os grands états ; il y fait plus de bien
03 que de mal ; il eli utile pour occu-
03 per les citoyens oilifs, & donner
os du pain aux pauvres.

os La politelfedoit être plutôt comp-
03 tée au nombre des vertus, qu'au
03 nombre des vices ; elle empêche
os les hommes de fe montrer tels qu'ils
os font : précaution très-nécelfaire
os pour les rendre fupportables les uns
os aux autres.

» Le s fciences ont rarement atteint
le
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le "but qu'elles fe propofent ; mais ce
au moins elles y vifent. On avance ce
à pas lents dans la connoilFance de ce
la ve'rité ; ce-qui n'empêche pas que ce
l'on n'y faffe quelque progrès, ce

Enfin, quand il feroit vrai que ce
les fciences 8c les arts amolliffcnt ce

le courage, les biens infinis qu'ils ce
nous procurent, ne feroient-ils pas ce
encore préférables à cette vertu ce
barbare 8c farouche, qui fait fré- ce
mir l'humanité' ? » Je paffe l'inutile
8c pompeufe revue de ces biens : 8t
pour commencer fur ce dernier point
par un aveu propre à prévenir bien
du verbiage, je de'clare une fois pour
toutes que, fi quelque chofe peut
compenfer la ruine des mœurs, je
fuis prêt à convenir que les fciences
font plus de bien que de mai. Venons
maintenant au relie.

Je pourrois, fans beaucoup de rif-
que, fuppofer tout cela prouve, puif-
que , de tant d'affertions fi hardiment
avance'es, il y en a très-peu qui tou-

Tome I. P
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client le fond de la queliion, moins.

_enoore dont on puiffe tirer, contre
mon fentiment, quelque conclufion.
valable ; &que même la plupart d'en-
tr'elles fourniroientde nouveaux ar-

gumcns .en ma faveur, fi ma cav.feen
avoit befoin.

En effet, i°. Si les hommes font
m e'chans parleur nature, il peut ar¬
river, fi l'on veut, que les feienees
produiront quelque bien entre leurs
mains £ mais il eft très- certain qu'el¬
les y feront beaucoup plus de mal,
Il ne faut point donner d'armes à des
furieux.

a0. Si les feienees atteignent rare¬
ment leur but, il y aura toujours
beau coup plus de temps perdu que çle
temps bien employé'. Et quand il fe¬
rait vrai que nous aurions trouve'les
meilleures me'tliodes, la plûp.art de
nos travaux feroient encore aufïi ri¬
dicules que ceux d'un homme, qui,
bien sûr de fuivre exactement la li¬

gne d'à-plomb , voudrait mener un
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puits jufqu'au centre de la terre.
3". Il ne faut point nous faire tant

de peur de la vie purement animale,
ni la conlidérer comme le pire état
où nous puiffions tomber ; car il vau-
droit encore mieux relfembler à une

brebis qu'à un mauvais ange.
4°. La Grèce fut redevable de fes

mœurs 8c de fes loix à des philofo-
pbes 8c àdeslégillateurs. Je le veux.
J'ai déjà dit cent fois qu'il eft bon
qu'il y ait des philofophes , pourvu
que le peuple ne fe mêle pas de l'être.

jp. N'ofant avancer que Sparte
n'avoit pas de bonnes loix, on blâme
les loix de Sparte d'avoir eu de grands
défauts : de forte que, pour rétor¬
quer les reproches que je fais aux
peuples fçav'ans d'avoir toujours été
corrompus, 011 reproche aux peuples
ignorans de n'avoir pas atteint la per¬
fection.

6°. Le progrès des lettres efl tou¬
jours en proportion avec la grandeur
des Empires. Soit. Je vois qu'on me

Pij
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parle toujours de fortune & de gran¬
deur. Je pàrlois, moi, de mœurs &
de vertu.

7q. Nos mœurs font les meilleures
que de méchans hommes, comme
nous, puiffent avoir ; cela peut être,
Nous avons profcrit plulieurs vices ,

je n'en difconviens pas. Je n'accufe
point les hommes de ce fi.écle d'a¬
voir tous les vices ; ils n'ont que ceux
des ames lâches ; ils font feulement
fourbes & fripons. Quant aux vices
qui fuppofent du courage & de la
fermeté, je les en crois incapables.

8Q. Le luxe peut être néceffaire
pour donner du pain aux pauvres :
mais, s'il n'y avoit point de luxe, il
n'y auroit point de pauvres *. Il oc-

* Le luxe nourrit cent pauvres dans nos
villes, & en fait périr cent mille dans nos
campagnes. L'argent qui circule entre les
snains des riches & artiftes, pour fournir à
leurs fuperfluités, eft perdu pour la fubfif-
tance du laboureur s & celui-ci n'a point d'ha¬
bit, précifément, parce qu'il faut du galon aux
autres. Le gafpillage des matières qui fervent
à la nourriture des hommes, fuffic feul pouf
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eupë les citoyens oififs. Et pourquoi
y a-t'il des citoyens oififs ? Quand
l'agriculture étoit en honneur, il n'y
avoit ni mifere ni oifiveté, & il y
avoit beaucoup moins de vices.

pq. Je vois qu'on a fort à cœur
cette caufe du luxe , qu'on feint
pourtant de vouloir fe'parer de celle
des fciences 8c des arts. Je convien¬
drai donc, puifqu'on le veutfi abfo-
lumentque le luxe fert au foutien
des états, comme les cariatides fer¬
vent à foutenir les palais qu'elles dé¬
corent ; ou plutôt, comme ces pou¬
tres dont on étaye des bâtimens
pourris, 8c qui fouvènt achèvent de

rendre le luxe odieux à l'humanité. Mes ad-
verfaires font bienheureux quë la coupable
'délicate(Te de notre langue m'empêche d'en¬
trer li-deflus dans des détails qui les fei Oient
rougir de la caufe qu'ils.ofent défendre. II
faut des jus dans nos cuifines; voilà pourquoi
tant de malades manquent de bouillon. 11 faut
des liqueurs fur nos tables ; voilà pourquoi le
payfan ne boit que de l'eau. Il faut de la pou- %
dreà nos perruques ; voilà pourquoi tant de
pauvres n'ont point de pain»

p iij
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les renverfer. Hommes fages & pru-
dens, fortez de toute maifon qu'on
étaye.

Ceci peut montrer combien il me
feroit aifé de retourner en ma faveur
la plupart des chofes qu'on prétend
m'oppofer. ; mais, à parler franche¬
ment , je ne les trouve pas alfez bien
prouvées , pour avoir le courage de
m'en prévaloir.

On avance que les premiers hom¬
mes furent méchans ; d'où il fuit
que l'homme eft méchant naturelle¬
ment *. Ceci n'eft pas une alfertion

* Cette note eft pour les . philofophes ; je
confeille aux autres de la paflTer.

Si l'homme eft méchant par fa nature, il
eft clair que les fciences ne feront que le ren¬
dre pire ; ainfi voilà leur caufe perdue par
cette- feule fuppofition. Mais il faut bien faire
attention <jue , quoique l'homme foit natu¬
rellement bon, comme je le crois, Se comme

3'ai le bonheur de le fentir, il ne s'enfuit pas
pour cela que les fciences lui foient falutai-
res ; car toute pofition, qui met un peuple
dans le cas de les cultiver, annonce néceffai-
rcment un commencement de corruption,,
qu'elles accélèrent bien vite. Alors le viceio
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de légère importance ; il me femble
qu'elle eût bien valu la peine d'être
prouvée. Les annales de tous les peu¬
ples qu'on ofe citer en preuve , font
beaucoup plus favorables à la fuppo-
fition contraire ; & il faudroit bien
des témoignages pour m'obliger de
croire une abfurdité. Avant que ces
mots affreux de tien & de mien fuf-
fent inventés ; avant qu'il y eût de
cette efpece d'hommes cruels 8c
brutaux, qu'on appelle maîtres, 8t
de cette autre efpece d'hommes fri¬
pons 8c menteurs, qu'on appelle en¬
claves ; avant qu'il y eût dés hommes
affez abominables, pour ofer avoir
du fuperflu , pendant que d'autres
hommes meurent de faim ; avant
qu'une dépendance mutuelle les eût
tous forcés à devenir fourbes, jaloux
8c traîtres ; je voudrois bien qu'on
m'expliquât en quoi pouvoient con-

la conflitutlon fait tout le mal qu'auroit pu
faire celui de la nature; & les mauvais pré¬
jugés tiennent lieu des mauvais penchans.

P iv
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fifler ces vices, ces crimes, qu'on
leur reproche avec tant d'emphafe.
.On m'affure qu'on efl depuis long¬
temps défabufé de la chimere del'âge
-d'or. Que n'ajoutoit-on' encore .qu'il
y a longtemps qu'on efl: défabufé de
la chimere de la vertu ?

J'ai dit que les premiers Grecs fu¬
rent vertueux avant que la fcience
les eût corrompus ; 8c je ne veux pas
me rétraâer fur ce point, quoiqu'en
y regardant de plus près , je ne fois

.pas fans défiance fur la folidite' des
vertus d'un peuple fi babillard, ni fur
la juftice des éloges qu'il aimoit tant
àfe prodiguer, 8c que je ne vois con¬
firmés par aucun autre te'moignage.
Que m'oppofe-t'on à cela ? Que les

■premiers Grecs, dont j'ai loué la ver¬
tu, étoient éclairés 8c fçavans, puif-
que des Philofophes formèrent leurs
mœurs 8c leur donnèrent des loix.
Mais avec cette maniéré de raifon-

ner, qui m'empêchera d'en dire au¬
tant de toutes les autres nations ? Les
Pcrfes n'ont-ils pas eu leurs Mages}
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les Aflyriens, leurs Chaldéens ; les In¬
des, leurs Gymnofophilles ; les Cel¬
tes, leurs Druides ? Ochus n'a-t'il pas
brille' chez les Phéniciens, Atlas chez
lesLybiens-, Zoroaftre chez les Per¬
les , Zamolxis chez les Thraces ? Et
plufieurs même n'ont-ils pas préten¬
du que la philofophie e'toit ne'e chez
les Sarbares? C'étoient doncdes fça-
vans, à ce compte, que tous ces peu¬
ples-là? A côté des Miltiades & des
Thémiftocles, on trouvoit, me dit-on,
ksAriftides& les Socrates. À côté, lï
l'on veut ; car que m'importe? Ce¬
pendant Miltiade, Ariflide, Thémif-
tocle, qui étoient des héros, vivoient
dans un temps ; Socrate & Platon,
qui étoient des philofophes, vivoient
dans un autre ; 8c quand on commen¬

ça à ouvrir des écoles publiques de
philofophie, la Grèce avilie & dégé-
ne'rée avoit déjà renoncé à fa vertu
8c vendu fa liberté.

La fuperbe Afîe vit brifer fes for¬
tes innombrables contre une poignée
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d'hommes que la philofefphie conduifoh
à la gloire- Il eft vrai : la philofo-
pbie de l'ame conduit à la véritable
gloire ; mais celle-là ne s'apprend
point dans les livres. Tel eft l'infail¬
lible effet des connoiffances de l'ejfrit.
Je prie le ledleur d'être attentif à
cette conclu/ion. Les moeurs & les
loix font la feule fource du véritable
hérotfme. Les fciences n'y ont que
faire. En un mot, la Grèce dût tout
aux fciences, & le refis du monde dit
tout à la Grèce. La Gre'ce ni le mon¬

de ne durent donc rien aux loix ni
aux mœurs. J'en demande pardon à
mes adverfaires ; mais il n'y a pas
moyen de leur palier ces fophifmes.

Examinons encore un moment
cette préférence qu'on prétend don¬
ner à la Grèce fur tous les autres peu¬
ples , & dont il femble qu'on fe foit
fait un point capital. J'admirerai, fi
l'on veut, des peuples qui paffent leur
vie à la guerre ou dans les bois , qui
couchent fur la terre , & vivent de
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légumes. Cette admiration eft en ef¬
fet très-digne d'un vrai philofophe :
il n'appartient qu'au peuple aveugle
8c fiupide d'admirer des gens qui paf-
fentleur vie, non à défendre leur
liberté, mais à fe voler & fe trahir
mutuellement, pour fatisfaire leur
molleffe ou leur ambition , 8c qui
ofent nourrir leur oiliveté de la Rieur,
du fang 8c des travaux d'un million
de malheureux. Mais eft-ce parmi ces
gens grojjiers qiion ha chercher le
bonheur? On l'y chercherait beau¬
coup plus raifonnablement que la
vertu parmi les autres. Qiiel fpecla-
cle nous préfenteroit le genre humain
compofé uniquement de laboureurs, de
foldttts, de chajfews & de bergers ?
Un fpeétacle infiniment plus beau que
celui du genre humain, compofé de
cuifiniers, depoëtes, d'imprimeurs,
d'orphévres, de peintres 8c de mu-
liciens. Il n'y a que le mot foldat,
qu'il faut rayer du premier tableau,
f-a guerre efl quelquefois un devoir
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8c n'eft point faite pour être un mé¬
tier. Tout homme doit être foldat

pour la défenfe de fa liberté' ; nul 11e
.doit l'être pour envahir celle d'au-
trui ; 8c mourir, en fervant la patrie,
eh; un emploi trop beau pour le con¬
fier à des mercenaires. Faut-il donc,
four être dignes du nom d'hommes,
vivre comme les lions & les ours? Si

j'ai le bonheur de trouver un feul lec¬
teur impartial, 8c ami de la vérité',
je le prie de jetter un coup d'œil fur
la fociété actuelle, 8c d'y remarquer
qui font ceux qui vivent entr'eux
comme les tigres 8c les crocodilles.
Erigera-t'on en vertu les facultés de
ïinftinêl four fe nourrir, feperpétuer
& fe défendre? Ce font des ver¬
tus , n'en doutons pas , quand elles
font guide'es par la raifon 8c fage-
ment me'nage'es ; 8c ce font furtout
des vertus, quand elles font em-
ploye'es à l'affiflance de nos fembla-
bles. Je ne vois là que des vertus ani¬
males, peu conformes à la dignité de
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notre être. Le corps eft exercé, mais
l'arne efclave ne fait que ramper Ô*
languir. Je dirais volontiers, en par¬
courant les faflueufes recherches de
toutes nos académies : ^ Je ne vois ce
là que d'ingénieufes fubtilités, peu ce
conformes à la dignité de notre ce
être. L'efprit eft exercé, mais l'ame ce
efclave ne fait que ramper & lan- cè
guir. " Otez les arts Au monde, nous
dit-on ailleurs , querefte-t'il ? les exer¬
cices du corps, & les pajjtons. Voyez,
je vous prie , comment la raifon 8c
la vertu font toujours oubliées. Les
arts ont donné l'être aux plaifirs de
l'ame, les feuls qui foient dignes ds
nous. C'eft-à-dire, qu'ils en ont fubf-
titué d'autres à celui de bien faire,
beaucoup plus digne de nous encore.
Qu'on fuive l'efprit de tout ceci, on
y verra , comme dans les raifonne-
mens de la plupart de mes adverfai-
resr-un enthoufiafme fi marqué fur
les merveilles de l'entendement, que
cette , autre faculté infiniment plus fu-<
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blime 8c plus capable d'élever 8c d'en¬
noblir l'ame,n'y eft jamais comptée
pour rien. Voilà l'effet toujours af-
furé de la cultufe des lettres. Je fuis
sûr qu'il n'y a pas actuellement un
fçavant qui n'eltime beaucoup plus
l'e'loquence de Cicéron, que fon zele,
8c quin'aimât infiniment mieuxavoir
compofé les Catilinaires, que d'avoii
fauve fon pays.

L'embarras de mes adverfaires eft
vifible , toutes les fois qu'il faut par¬
ler de Sparte. Que ne donneroient-ils
point, pour que cette fatale Sparte
n'eût jamais exifté? Et eux, qui pré¬
tendent que les grandes actions ne
font bonnes qu'à être célébrées, à
quel prix ne voudroient-ils point que
les fiennes ne l'euffent jamais été ?
C'eft une terrible chofe, qu'au milieu
de cette fameufe Grèce , qui ne de-
voit fa vertu qu'à la philofophie,
l'état où la vertu a été la plus pure ,

êc a duré le plus longtemps, ait été
précifément celui où il n'y avoit point
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dephilofophes. Les mœurs de Sparte
ont toujours été propofées en exem¬
ple à toute la Grèce. Toute la Grèce
étoit corrompue, & il 7 avoit de la
vertu à Sparte : toute la Grèce étoit
efclave, Sparte feule étoit encore li¬
bre : cela efl défolant. Mais enfin la
fiere Sparte perdit fes mœurs & fa
liberté, comme les avoit perdues la
fçavante Athènes. Sparte a fini. Que
puis je répondre à cela ?

Encore deux obfervations fur Spar¬
te, 8c je paffe à autre chofe. Voici
la première. Après avoir été plufieurs
fais far le point de vaincre, Athènes
fut vaincue, il ejl vrai; & il efl fur-
prenant qu'elle ne l'eut pas été plutôt,
puifqus l'Attique étoit un pays toutou-
vert, & qui nepouvoit fe défendre que
pur la fupériorité de fuccès. Athènes
eût dû vaincre par toutes fortes de
raifons. Elle étoit plus grande 8c
beaucoup plus peuplée que Lacédé-
ffione ; elle avoit de grands revenus ,

& plufieurs peuples étoient fes tribu-
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taire s : Sparte n'avoit rien de tout
cela. Athènes, furtoutpar fa pofition,
avoit un avantage dont Sp>arte étoit
privée, qui la mit en état de deïoler
plufieurs fois le Péloponèfe, 8c qui
devoit feul lui affurer l'empire de la
Grèce. C'e'toit un port vafte 8c com¬
mode ; c'e'toit une marine formida¬
ble , dont elle étoit redevable à la
prévoyance de ce ruftre de Thémif-
tocle, qui ne fçavoit pas jouer de la
flûte. On pourroit donc être furpris
qu'Athènes, avec tant d'avantages,
ait pourtant enfin fuccombé. Mais
quoique la guerre du Péloponèfe, qui
a ruiné la Grèce , n'ait fait honneur
ni à l'une ni à l'autre République,
8c qu'elle ait furtout été, de la part
des Lacédémoniens, une infraction
des maximes de leur fage légiflateur,
il ne faut pas s'étonner qu'à la longue
ïe vrai courage l'ait emporté fur les
reffources, ni même, que la réputa¬
tion de Sparte lui en ait donné plu-
fleurs qui lui facilitèrent la victoire,

En
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En vérité, j'ai bien de la honte de
de fçavoir ces chofes-là , & d'être
forcé de les dire.

L'autre obfervation ne fera pas
moins remarquable. En voici le tex¬
te, que je crois devoir remettre fous
les yeux du ledleur.

Je fuppofe que tous les états, dont
la Grèce étoit compofée,. eujfent fuivi
les mêmes loix que Sparte, que nous
refleroit-il de cette contrée fi célébré ?
A peine fon nom feroit parvenu jufqu'à
nous. Elle auroit dédaigné de former
des hiftoriens , pour transmettre fa
gloire à la poftérité. Le fpeStacle de
[es farouches vertus eut été perdu pour
nous ; il nous feroit indifférent : par
conféquent, qu'elles euffent exifié, ou
non. Les nombreux fyftêmes de philo-
fophie qui ont épuifé toutes les combi-
naifonspojjibles de nos idées, & qui,
s'ils n'ont pas étendu beaucoup les li¬
mites de notre efprit, nous ont appris
du moins où elles étoient fixées. Ces
Chefs-d'oeuvre s d'éloquence & de poë-

Taœs I, Q
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fie , qui nous ont enfeigné toutes les
routes' du cœur ; les arts utiles ou

agréables , qui confervent ou embellif-
fent la vie; enfin, l'ineftimable tradi¬
tion des penfées & des actions de tous
les grands hommes, qui ont fait h
gloire ou le bonheur de leurs pareils.
Toutes ces précieufes richejfies de l'ef-
jprit eufent été perdues pour jamais.
Les fiécles fie feraient accumulés , les
générations des hommes feferoientfuc-
cédées comme celles des animaux,
fans aucun fruit pour la poftéritê, &
n'auroient laijfé après elle qiiun foii-
venir confus de leur exiflence : le mon¬
de aurait vieilli, & les hommes fi-
roient demeurés dans une enfance éter¬
nelle.

Suppofons à notre tour, qu'un La-
ce'de'monien, péne'tre' de la force de
ces raifons, eut voulu les expofer à
fes compatriotes ; & tâchons d'ima¬
giner le difcours qu'il eût pu faire
dans la place publique de Sparte.

Citoyens, ouvrez les yeux fur
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votre aveuglement. Je vois avec «
douleur que vous ne travaillez qu'à «

acquérir de la vertu, qu'à exercer ce
votre courage, 8c maintenir votre «
liberté ; & cependant vous oubliez «
le devoir plus important d'amufer
les oififs des races futures. Dites- «

moi : A quoi peut être bonne la ver- «

tu, fi ce n'efl à faire du bruit dans te

le monde ? Que vous aura fervi «
d'être gens de bien, quand perfon- te
ne ne parlera de vous ? Qu'impor- ce
tera aux fiécles à venir que vous ce
vous foyez dévoués à la mort aux «

Termopiles, pour le falut des Atlié- ce
niens , fi vous ne laiffez comme te

eux, ni fyftêmes de philofophie, te
ni vers, ni comédies, ni ftatues * ? «

* Periclès avoit de grands talens, beaucoup
d'éloquence, de magnificence & de goût : il
embellie Athènes d'excellens ouvrages de
fculpture, d'édifices fomptueux, & de chefs-
d'eeuvres, dans tous les arts. Auffi Dieu fçaic
comment il a été prôné par la foule des écri¬
vains ! Cependant il refte encore àfçavoir lî
Periclès a été un bon magiftrat : car dans la
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Hâtez - vous donc d'abandonner

33 des loix qui ne font bonnes qu'à
sa vous rendre heureux ; ne fongez
33 qu'à faire beaucoup parler de vous,
33 quand vous ne ferez plus ; ôcn'ou-
33 bliez jamais que, fi l'on ne célé-
33 broit les grands hommes, il feroit
33 inutile de l'être.

Voilà, je penfe, à-peu-près, es
qu'auroit pu dire cet homme, files
Ephores l'eulfent laifle achever.
conduite des états, il ne s'agit pas d'élever
des ftatues, mais de bien gouverner des hom¬
mes» Je ne m'amuferai pointa développer les
motifs fecrets de la guerre du Peloponnefe
«gui fut la ruine de la République : ?e ne cher-'

. cherai point fi le confeil d'Alcibiade ctoit
bien ou mal fondé ; li Periclès fut juftement
ou injuftement accufé de malverfation ; je
demanderai feulement li les Athéniens devin¬
rent meilleurs ou pires fous fon gouverne¬
ment : je prierai qu'on me nomme quelqu'un

•parmi les citoyens, parmi les efclaves, mê¬
me parmi fes propres enfans, dont fes foins

: ayentfait un homme de bien. Voilà pourtant,
ce me fembie, la première fonétion du ma-

: giftrat & du fouverain. Car le plus sur moyen
de rendre les hommes heureux , n'eft pas

. d'orner leurs vjlles, ni même de les enrichir-j

.mais de les rendre bons»
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Ce n'eft pas dans cet endroit feu¬

lement qu'on nous avertit que la ver¬
tu n'eft bonne qu'à faire parler dd
foi. Ailleurs on nous vante encore les
penfées du philofoplie, parce qu'elles
font immortelles 8c confacrées à l'ad¬
miration de tous les fiécles ; tandis
que les autres voyent clifparoître leurs
idées avec le jour, la circonfiance, le
moment qui les a vu naître. Chez les
trois quarts des hommes fie lendemain
efface la veille , fans qu'il en refie la
moindre trace. Ah ! il en refte au moins
quelqu'une dans le témoignage d'une
bonne confcience, dans les malheu¬
reux qu'on a foulages , dans les bon¬
nes actions qu'on a faites , & dans
la mémoire de ce Dieu bienfaifant,
qu'on aura fervi en filence. Mort ou
vivant, difoit le bon Socrate, l'hom¬
me de bien n'eft jamais oublié des
Dieux. On me répondra, peut-être,
que ce n'eft pas de ces fortes de
penfées , qu'on a voulu parler ; &c
moi, je dis que toutes les autres.
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ne valent pas la peine qu'on en
parle.

Il eft aifé de s'imaginer que, fai-
fant fi peu de cas de Sparte, on ne
montre guere plus d'eftime pour les
anciens Romains. On confent à croire
qne c'étaient de grands hommes, quoi¬
qu'ils ne fiffent que de petites chojes.
Sur ce pied-là j'avoue qu'ily a long¬
temps qu'on n'en fait plus que de
grandes. On reproche à leur tempé¬
rance 8c à leur courage de n'avoir
pas été de vraies vertus, mais des qua-
Iite's force'es *. Cependant quelques

* Je vois la plupart des efprits de mon
temps faire les ingénieux à obfcurcir la gloire
& généreufes a&ions anciennes, leur donnant
quelque interprétation vile, & leur controu-
vant des occasions & des caufes vaines. Gran¬
de fubtilité I Qu'on me donne l'aâion la plus
excellente & pure, je m'en vais y fournir
vraifemblablement cinquante vicieufes in¬
tentions. Dieu fçait, à qui les veut étendre,
quelle diverfîté d'images ne fouffre notre in¬
terne volonté. Ils ne font pas tant malicieu-
fement que lourdement, ôc groiïiérement/les
ingénieux, avec leur médifance. La même
peine qu'on prend à détra&ei ces grands norob
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page après, on avoue queFabricius
méprifoit l'or de Pyrrhus, & l'on ne
peut ignorer que l'hiftoire Romaine
eft pleine d'exemples de la facilité
qu'euffent eue à s'enrichir ces magis¬
trats, ces guerriers vénérables, qui fai-
foient tant de cas de leur pauvreté *.
& la même licence, je la prendrais volontiers
à leur donner un tour d'épaule pour les hauf-
fer. Ces rares figures, & triées pour l'exem¬
ple du monde , par le confentement des fages,
je ne me feindrais pas de les charger d'hon¬
neur, autant que mon invention pourrait,
en interprétation & favorables circonftances.
Et il faut croire que les efforts de notre inven¬
tion font bien au-deflous de leur mérite. C'eft
l'office des gens de bien de-peindre la vertu
la plus belle qu'il fe puifle. Et ne meflieroit
pas, quand la paillon nous tranfporteroit à
la faveur de fi fainces formes. Ce n'efi pas
Rondeau qui dit tout cela , c'eft Montagne.

* Curius, refufant les préfens des Samnites,
difoit qu'il aimoic mieux commander à ceux
qui avoient de l'or, que d'en avoir lui- même.
Curius avoir raifon. Ceux qui aiment les rl-
cheffes, font faits pour fervir , & ceux qui
les méprifent , pour commander. Ce n'eft
pas la force de l'or qui affervit les pauvres
aax riches, mais c'eft qu'ils veulent s'enrichir
à leur tour; fans'cela, Us feraient néceffiii-
tement les maîtres.
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Quant au courage, ne fçait-on pas
que la lâchete' ne fçauroit entendre
raifon , & qu'un poltron ne laiffe
pas de fuir , quoique sûr d'être tué
en fuyant ? C'efi , dit - on , vouloir
contraindre un homme fort & robujle
à bégayer dans v.n berceau , que de
vouloir rappeller les grands états aux
■petites vertus des petites Républiques.
Voilà une plirafe qui ne doit pas être
nouvelle dans les cours. Elle eût été
très-digne de Tibere ou de Cathe¬
rine de Me'dicis, 8c je ne doute pas
que l'un 8c l'autre n'en ayent fou-
vent employé' de femblables.

Il feroit difficile d'imaginer qu'il
fallut mefurer la morale a'vecuninf-
trument d'arpenteur. Cependant on
ne fçauroit dire que l'étendue des
e'tats fût tout-à-fait indiffe'rente aux

mœurs des citoyens. Il- y a furement
quelque proportion entre ces eho-
fes ; je ne fçais lî cette proportionne
feroit point inverfe *. Voilà une im-

* la hautear de mes advcrfaires1 me donne*

portante
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portante queftion à méditer ; & je
ctois qu'on peut bien la regarder en¬
core comme inde'cife, maigre' le ton,
plus me'prifant que philofophique,
avec lequel elle eft ici tranchée en
deux mots.

C'étoit , continue-t'on, la folie ds
Caton. Avec l'humeur & les préjugés
héréditaires dans fafamille, il déclama
toute fa vie, combattit & mourut fans
avoir rien fait d'utile pour fa patrie.
Je ne fçais s'il n'a rien fait pour fa
patrie ; mais je fçais qu'il a beaucoup
fait pour le genre humain, en lui
donnant le fpe&acle 8c le modèle de
la vertu la plus pure qui ait jamais
exifté : il a appris à ceux qui aiment
fmce'rement le véritable honneur, à
fçavoir réfifter aux vices de leur fié-
clé, 8c à détefter cette horrible ma-

roltà la fin de l'indifcrétion, fi je continuois
à difputer contre eux. Ils croyent m'en iin-
pofer avec leurs mépris pour les petits états.
Ne craignent-ils point -que je ne leur deman¬
de une fois, s'il eft bon qu'il y en ait de
grands !

Tome /. S
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xime des gens à la mode, qu'il faut
faire comme les autres; maxime avec
laquelle ils iroient loin fans doute, s'ils
avoient le malheur de tomber dan?
quelque bande de Cartouchiens. Nos
■defcendans apprendront un jour que,
dans cefiécle de fages &de philofo-
phes, le plus vertueux des hommes
a été tourné en ridicule, & traitéde
fou, pour n'avoir pas voulu fouiller
fa grande ame des crimes de fes con¬
temporains , pour n'avoir pas voulu
être un fcelérat avec Célitr & les au¬

tres brigands de fon temps.
On vient de voir comment nos

philofophes parlent de Caton. On va
voir comment en parloient les an¬
ciens philofophes. Ecce fpeclacukm
dignum ad quod refpiciet , intentes
operi fuo, Deus. Ecce par Deo digman,
vir fortis cum malà fortunâ compoji-
tmn. Non video , inquam, quid liabait
in terris Jupiter pulchrius, fi convir-
Çtere animum velit , quàm ut fpeftet
Gatonsm ,jam partibv.ynon femlfui
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■th, nihilominus inter ruinas publicas
ereiïum.

Voici ce qu'on nous dit ailleurs
des premiers Romains. J'admire les
Brutus , les Décius , les Lucrèce, les
Virginius , les Scévola. C'elt quelque
chofe dans le fie'cie où nous fommcs.
Mais j'admirerai encore plus un état
puijfant & bien gouverné. Un état pouf¬
fant & bien gouverné ! 8c moi aufii,
.vraiment. Ou les Citoyens ne feront
-point condamnés à des vertus fi cruel¬
les. J'entends. Il efi plus commode
de vivre dans une conftitution de
chofes, où chacun foit difpcnfe' d'être
homme de bien. Mais files Citoyens
de cet e'tat qu'on admire, fe trou-
voient re'duits par quelque malheur,
ou à renoncer à la vertu, ou à prati¬
quer ces vertus cruelles, 8c qu'ils
euffent la force de faire leur devoir,
feroit-cc donc une raifon de les ad¬
mirer moins ?

Prenons l'exemple qui révolte le
plus notre ficelé, 8c examinons la

R ij
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conduite de Brutus , fouverain Ma-
giflrat, faifant mourir fes enfans,
qui avoient confpiré contre l'état,
dans un moment critique , où il 11e
falloit prefque rien pour le renver-
fer. Il efl: certain que , s'il leur eût
fait grâce, fon collègue eût infailli¬
blement fauve tous les autres com¬

plices, & que la République étoit
perdue. Qu'importe, me dira-t'on ?
Puifque cela eft fi indifférent, fup-
pofons donc qu'elle eût fubfifté, &
que Brutus, ayant condamné à mort
quelque malfaiteur, le coupable lui
eût parlé àinfi : 33 ConfuI, pourquoi
33 me fais-tu mourir ? Ai-je fait pis
33 que de trahir ma patrie? & ne
33 fuis - je pas auffi ton enfant ? Je
voudrois bien qu'on prit la peine de
me dire ce que Brutus auroit pu ré¬
pondre.

Brutus, me dira-t'cn encore, de-
voit abdiquer le Confulat, plutôt que
de faire périr fes enfans. Et moi je
dis, que tout magiflrat, qui dans une
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circonftance auffi périlleufe, aban¬
donne le foin de la patrie, & abdique
la magiftrature, eft un traître, qui-
mcrite la mort.

Il n'y a point de milieu ; il falloit
que Brutus fut un infâme, ou que
les têtes de Titus & de Tibe'rinus
tombaffent par fon ordre fous la bâ¬
che des Liêteurs. Je ne dis pas pour
cela que beaucoup de gens eulfent
choifi comme lui.

. Quoiqu'on ne fe de'cide pas ouver¬
tement pour les derniers temps de
Rome , on laiffe pourtant allez en¬
tendre qu'on les préféré aux premiers;
Se l'on a autant de peine a apperce-
voir de grands hommes à travers la
Implicite de ceux-ci, que j'en ai
moi-même à appercevoir d'honnêtes
gens à travers la pompe des autres.
On oppofe Titus à Fabricius : mais
on a omis cette diffe'rence , qu'au
temps de Pyrrhus tous les Romains
ctoient des Fabricius , au lieu que,
fous le re'gne de Tite, il n'y avoitque

R iij
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lui feul homme de bien *. J'oublie--
rai , fi l'on veut, les actions héroï¬
ques des premiers Romains, & les
•crimes des derniers : mais ce que je-
iie fcaurcis oublier, c'eft que la ver¬
tu étoit honorée des uns, & mépri-
fe'e des autres ; & que, quand il y
avoit des couronnes pour les vain¬
queurs des jeux du Cirque, il n'y en'
avoit plus pour celui qui fauvoit la
vie à un citoyen. Qu'on ne croie
pas, au relie , que ceci foit particu¬
lier à Rome, Il fut un temps où la
République d'Athènes étoit affez ri¬
che , pour dép enfer des fommes iia-
menfes à fes fpeûacles, & pour payer
îrès-chérement les auteurs, les co-,

* Si Titus n'eut été empereur, nous n'ail¬
lions jamais entendu parler de lui 5 car il eût
continué de vivre comme les autres : & il ne
devint homme de bien, que quand, ceflanr
de recevoir l'exemple de fon fîécle , il lui fut
permis d'en donner un meilleur. Privatusat-
çue etiamfub pâtre principe , ne odio (juidem,
nedum vitupérations publicâ caruit. At illi ea
famapro bojio cejjit , converfagne efi- in raid-
mai Uxdes*.
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mcdiens , & mime les fpeélateurs :
ce même temps fut celui où il ne fe
trouva point d'argent pour défendre
l'état contre tes entrepiifes de Phi-,
lippe.

On vient enfin aux peuples mo¬
dernes ; & je n'ai garde de fuivre les
raifonnemens qu'on juge à propos
de faire à ce fujet. Je remarquerai
feulement que c'eft un avantage peu
honorable que celui qu'on fe procu¬
re , non en réfutant les raifons de fon
adverfaire , mais en l'empêchant de
les dire.

Je ne fuivrai pas non plus toutes
les réflexions qu'on prend la peine
de faire fur le luxe, fur la politefle,
fur l'admirable éducation de nos en-

fans*, fur ies meilleures méthodes,

* Il ne faut pas demander fî les peres & les
ihaîtres feront attentifsà écarter mes dange-
reuxécritsdesyeuxdeleurs enfans &de leurs
éleves. En effet, quel affreuxdéfordre, quelle
indécence ne feroit-ce point, fi ces enfans
fi bien élevés, venoient à dédaigner tant de
jolies chofes y & à préférer tout de bon la ver-'

R iv
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pour étendre nos connoifiances, fut
l'utilité des fciences , & l'agrément
des beaux arts, 8c fur d'autres points
dont plulîeurs ne me regardent pas,
dont quelques-uns fe réfutent d'eux-
mêmes, 8c dont les autres ont déjà
été réfutés. Je me contenterai de ci¬
ter encore quelques morceaux pris
au hazard, 8c qui me paraîtront avoir
befoin d'éclaircilfement. Il faut bien

que je me borne à des paraphrafes,
dansl'impoflibilité de fuivre des rai-
fonnemens dont je n'ai pu faifrr le
fil.

On prétend que les nations igno¬
rantes , qui ont eu des idées de lagloi¬
re & de la vertu, font des exceptions
tu au fçavoirï Ceei me rappelle la réponfe
d'un précepteur Lacédémonien, à qui.l'on
demandoit par moquerie ce .qu'il enfeigneroit
a. fon éleve. Je lui apprendrai^ dit-il, d aimer
les chofes honnêtes• Si je rencontrons un tel
homme parmi nous , je lui dirois à l'oreille:
Gardez-vous bien de parler ainlî ; car jamais
vous n'auriez de difciples : mais dites que
vous leur apprendrez à babiller agréable¬
ment a & je yousréponds de votre fortune#
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jingtilieres , qui ne peuvent former au¬
cun préjugé contre les fciences. Fort
bien; mais toutes les nations fçavan-
tes, avec leurs belles idées de gloire
& de vertu , en ont toujous perdu
l'amour & la pratique. Cela eft fans
exception : calions à la preuve.
Pour nous en convaincre, jettons
les yeux fur l'immenfe continent de
l'Afrique , où nul mortel rcéfl affez
hardi pour pénétrer , ou affez heureux
pour l'avoir tenté impunément. Ainfi,
de ce que nous n'avons pu pénétrer
dans le continent de l'Afrique , de
ce que nous ignorons ce qui s'y paf-
fe, on nous fait conclure que les
peuples en font chargés de vices r
c'eil, li nous avions trouve' le moyen
d'y porter les nôtres, qu'il faudroit
tirer cette eonclufion.. Si j'etois chef
de quelqu'un des peuples de la Nigri-
tie, je déclare que je ferois élever,
fur la frontière du pays, une poten¬
ce, où je ferois pendre, fans rémif-
ficn, le premier Européen qui oferoit
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y pénétrer , 8c le premier citoyen
qui tenterait d'en fortir *. L'Améri¬
que ne nous offre pas des fpeclacles
■moins honteux pour l'efpece humaine.
Surtout depuis que les Européens y
font. On comptera cent peuples bar¬
bares , ou fauvages, dans l'ignoran¬
ce, pour un feul vertueux. Soit : on
en comptera du moins un : mais de
peuple vertueux, & cultivant les
fciences , on n'en a jamais vu. Lai
terre, abandonnée fans culture, tt'ejl
point cifme ; elle produit des poifons,
elle nourrit des monftres. Voilà ce
qu'elle commence à faire dans les
lieux où le goût des arts frivoles a
fait abandonner celui de l'agricul¬
ture. Notre ame, peut-on dire auffi,

* On me demandera peuî-ctre quel mal
peut faire à l'état un citoyen, qui en fort
pour n'y plus rentrer! 11 fait du mal auxau-
tres par le mauvais exemple qu'il donne; il
en fait à lui-même par les vices qu'il va cher¬
cher. De toutes maniérés, c'eft à la loi de le
prévenir, & il vaut encore mieux qu'il foit
pendu que méchant. -
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n'efi point oifive, quaml la vertu Va*
htmdonm. Elle produit des fixions ,
des romans des fatyres , des vers;
elle nourrit des vices.

Si des Barbares ont fait des conquêtes»
c'efi qu'ils étaient tràs-injujles. Qu'é-
tions-notis donc, je vous prie, quand
nous avons fait cette conquête de l'A¬
mérique , qu'en admire fi fort ? Mais
lemoy en que des gens, qui ont du ca¬
non , des cartes marines 8c des bouf-
foles,puiffent commettre des injus¬
tices? Me dira-t'onque l'événement
marque la valeur des conquérans ? Il
marque feulement leur rufe 8c leur
habileté ; il marque qu'un homme
adroit 8cfubtil peut tenir, defonin-
duftrie, les fuccès qu'un brave homme
n'attend que de fa valeur. Parlons
fins partialité. Qui jugerons-nous-
le plus courageux, de l'odieux Cor-
tez, fubjuguant le Mexique à force
de poudre , de perfidie 8c de trahi-:
fons , ou de l'infortuné Guatimozin
étendu, par d'honnêtes Européens â
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fur des charbons ardens , pour avoir
fes tre'fors , tançant un de fes Offi¬
ciers, à qui le même traitement ar-
rachoit quelques plaintes, 8c lui di-
fant fie'rement : Et moi, fuis-j.e fui
des rofes f ,

Dire que les fciences font nées de
Foifiveté, c eft abufer vijiblement des
termes ; elles naifent du loifir, mis
elles garantirent de Voifiveté. Je n'en¬
tends point cette diftinûion de l'oi-
fivete' & du loifir. Mais je fçais très-
certainement que nui honnêtehom-
rne ne peut jamais fe vanter d'avoir du
loifir , tant qu'il y aura du bien à
faire, une patrie à fervir , des mai-
heureux à foulager ; & je défie qu'on
me montre dans mes principes aucun
fens honnête , dent ce mot, loifir,
puifle être fufceptible. Le citoyen ,

que fes befoins attachent à la charme,
n'efl -pas plus occupé que le géomètre,
ou l'anatomifle ; pas plus que l'en¬
fant , qui éleve un château de cartes,
maïs plus utilement» Sous prétexte



de J. J. Rouffeau.
Oui le pain efi néceffaire , faut-il que
tout le monde fe mette à labourer la
terre ? Pourquoi non ? Qu'ils paiffent
même , s'il le faut. J'aime encore
mieuxvoir les hommes brouter l'her¬
be dans les champs, que de s'entre-
de'vorer dans les villes. Il elb vrai que
tels que je les demande, ils reffem-
bleroient beaucoup à des bêtes ; &
que, tels qu'ils font, ils relfemblent
beaucoup à des hommes.

L'état d'ignorance eji un état de
crainte & de befoin. Tout eji dan¬
ger alors pour notre fragilité. La mort
gronde fur nos têtes ; elle eji cachée
dans l'herbe que nous foulons auxpieds.
Lorfqu'on craint tout, & qu'on a be¬
foin de tout , quelle difpoftion plus
uïfonndble que celle de vouloir tout
connohre ? Il ne faut que confide'rer
les inquiétudes continuelles des mé¬
decins 8c des anatomiftes , fur leur
fanté, pour fçavoir 1! les connoilFan-
ces fervent à nous ralfurer fur nos

dangers. Gomme elles nous en décotfo
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vrent toujours beaucoup plus, queie
moyens de nous en garantir, ce n'eft
pas une merveille, fi elles ne font
qu'augmenter nos alîarmes, fit nous
rendre pufillanimes.' Les animauxvi-
vent fur tout cela dans une fécurité
profonde, & ne s'en trouvent pas
plus mal. Une géniffe n'a pas befoin
d'e'tudier la botanique, pour appren¬
dre à trier fon foin; & le loup dé¬
vore fa proie, fans fonger à l'indi-
geftion. Pour répondre à cela, ofera-
î'on prendre le parti de l'inftinft
contre la raifon ? C'eft pre'cifément
ce que je demande.

Il femble, nous dit-on, qu'on nit
trop de laboureurs, & qu'on craigne
de manquer de philofop'aes. Je deman¬
derai, à mon tour, fi l'on craint qui
Ses proférions lucratives ne manquent
de fujets pour les exercer ? C'eft bien
mal connaître l'empire de la cupidité.
Tout nous jette , dès notre enfance,
dans les conditions utiles. Et quels
préjugés n'a-t'on pas à vaincre ? Qui
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Co wtige ne faut - il pas, pour ofer n'ê¬
tre qu'un Defcartes, un Newton, un
Locke.

Leibnitz Se Newton font morts,"
comble's de biens Se d'honneurs , 8c
•ils en me'ritoient encore davantage.
Dirons-nous que c'eft par modération
qu'ils ne fe font point éleve's jufqu'à
la charrue ? Je connois alfez l'empire
de la cupidité' , pour fçavoir que tout
nous porte aux profefilons lucratives ;
voilà pourquoi je dis que tout nous
éloigne des profeffionsutiles. Un Hé¬
bert , un Lafrenaye, un Dulac, un
Martin gagnent plus d'argent en un
jour, que tous les laboureurs d'une
Province ne fçauroient faire en un
mois. Je pourrais propofer un pro¬
blême alfez finguîier fur le palfage
quim'occupe actuellement. Ceferoit,
en étant les deux premières lignes,
6c le lifant ifolé, de deviner s'il eft
tiré de mes écrits, ou de ceux de mçs
adverfaires.

Les bons livres font la feule défmfo
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des efprits foibles , c'efl-à-dire , des
trois quarts des hommes , contre la con¬
tagion de l'exemple. Premièrement,
les fçavans ne feront jamais autant
de bons livres , qu'ils donnent de
mauvais -exemples. Secondement, il
y aura toujours plus de mauvais li¬
vres que de bons. En troifiéme lieu,
les meilleurs guides que les honnêtes
gens puiflent avoir, font la raifon 8c
la confidence : Paitcîs efi opus litteris
ad mentent bonam. Quant à ceux qui
ont l'efprit louche, ou la confcience
endurcie, la leélure ne peut jamais
leur être bonne à rien. Enfin, pour
quelqu'homme que ce foit, il n'y a
délivrés néceflaires que ceux de la
religion, les feuls que je n'ai jamais
condamnés.

On prétend nous faire regretter l'é¬
ducation des Perfes. Remarquez que
c'eft Platon qui prétend cela. J'avois
cru me faire une fauvegarde de l'au¬
torité de ce philofophe : mais je vois
que rien ne me peut garantir del'a-

nimofité
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nimofîté de mes adversaires. Tros
Rutulusvefuat : Ils aiment mieux fe
percer l'un l'autre, que de me don¬
ner le moindre quartier, & fe font
plus de mal qu'à moi *. Cette éduca¬
tion étoit, dit-on , fondée fur des prin¬
cipes barbares, parce qu'on donnait un
maître pour l'exercice de chaque vertu,
quoique la vertu foit indivifibls ; parce
qu'il s'agit de l'infpirer , & non de
ïenfsigner ; d'en faire aimer la prati¬
que , & non d'en démontrer la théorie.
Que de chofesn'aurois-je point à re¬
pondre ? Mais il ne faut pas faire au
lefteur l'injure de lui tout dire. Je me
contenterai de ces deux remarques.
La première, que celui qui veut éle¬
ver un enfant, ne commence pas par

* II me pafle par la tête un nouveau projet
dedéfenfe, je ne réponds pas que je n'aye
encore la foiblafle de l'exécuter quelque jour.
Cette défenfe ne fera compofée que de raifons
tirées des philofophes; d'où ils'enfuivra qu'ils
ont tous été des bavards , comme je le pré¬
tends, fi l'on trouve leurs raifons mauvaifes;
ouque j'ai caufe gagnée, fi on les trouve bcli¬
ses.

Tome L S
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lui dire qu'il faut pratiquer la vertu *-
car il n'en feroit pas entendu : mais
il lui enfeigne premièrement à être
vrai, Se puis à être tempérant, Se
puis courageux, 8cc ; 8c enfin il lui
apprend que la colleâion de toutes
des chofes s'appelle vertu. La fécon¬
dé , que c'eft nous qui nous conten¬
tons de démontrer la théorie : mais
les Perfes enfeignoient la pratique,
V. mon Difcours, p. yz &fuiv. Ntte-

Tous les reproches-, qu'on fait à lit
philofophie, attaquent l'offrit humain,
j'en conviens : ou plutôt {Auteur de
la nature, qui nous afaits tels que nous
femmes. S'ilnous a faits philofophes,
à quoi bon nous donner tant de pei¬
ne pour le devenir ? Les philàfopheï
étaient des hommes; ils fe font trom¬
pés; doit-on s'en étonner ? C'efl quand:
ils ne fe tromperont plus, qu'il fau¬
dra s'en étonner. Plaignons-les, pro-
fttons de leurs fautes, & corrigeons-
nous. Oui, corrigeons-nous, 8c ne
philosophons plus,,. » Mille rmték
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conàuifent à l'erreur ; uns feule mens
à la vérité.. Voilà précifément ce que
je difois. Faut-il êtrefurpris qu'on fs
foit mépris fi fouvent fur celle ci, &■
qu'elle ait été découverte fi tardl Ah!
nous l'avons trouve'e enfin.

On nous oppofe un jugement de So-
ente, qui porta, non fur les fçavans,
Mais fur les fophifies; non fur les feien-
ess, mais fur l'abus qu'on en peutfaire.
Que peut demander de plus celui
qui foutient que toutes nos feie;:-
ces ne font qu'abus , & tous nos
fçavans, que de vrais fophifies ? So¬
nate étoit chef d'une feêle qui enfei-
gnoit à douter. Jerabbattroisbien de
ma vénération pour Socrate, fi je
croyois qu'il eut eu la fotte vanité de
Vouloir être chef de fecte. Et il cen¬

surait avec juftice l'orgueil de cetix qui
pétendoient tout fçavoir; c'efl-à-dire,
l'orgueil de tous les fçavans. La vrais
fdente efi bien éloignés de cette affeêîa-
tion. Il efi vrai : mais c'eft de fa nôtre

ijue je parle. Sortais efi ici témom
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contre lui-même. Ceci me paroît dif¬
ficile à entendre. Le plus [pavant des
Grecs ne rougtJfb.it point de [on igno¬
rance. Le plus fçavant des Grecs ne
fçavoit rien, de ion propre aveu. Ti¬
rez la conclufion pour les autres. Les
[ciences n'ont donc pas leurs fources
dans nos vices. Nos fciences ont donc
leurs fources dans nos vices. Elles ne

font donc pas toutes nées de l'orgueil
humain. J'ai de'ja dit monfentiment
là-deflus. Déclamation vaine, qui ne
peut faire illufion qu'à des efprits pré¬
venus. Je ne fçais point répondre à
cela.

En parlant des bornes du luxe, on
prétend qu'il ne faut pas raifonne?
fur cette matière, du palfe' au pre'-
fent. Lorfque les hommes marchoient
tout nuds, celui qui s'avifa le pre¬
mier de porter des fahots , paffa pour
un voluptueux. De Jiécle en Jiécle, on
n'a cefp de crjsr à la corruption, fans
comprendre ce qu'on voidoit dira..

Il efl vrai que, jufqu'à ce temps,
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le îuxe, quoique fouvent en. régne r

avoit du moins été regardé dans tous
les âges, comme lafource funefte d'u¬
ne infinité de maux. II étoit réfervé à
M. Melon de publier le premier cette
do&rine empoifonnée., dont la nou¬
veauté lui a acquis plus de feélateurs,
que la folidité de Ces raifons. Je ne
crains point de combattre feul dans
mon fiécle ces maximes odieufes,
qui ne tendent qu'à détruire & avilir
fa vertu, & à faire des riches 8c des
miférables, c'eft-à-dirc, toujours des
me'chans.

On croit m'embarrafferbeaucoup^
enme demandant à quel point il faut
borner le luxe. Mon fentiment ell

qu'il n'en faut point du tout. Tout ell
fource de mal au-delà du nécelfaire

phyfique. La nature ne nous donne
que tropdebefoins; 8c c'eftau moins
une très-haute imprudence de les mul¬
tiplier fans néceflité , 8c de mettre
ainfi fon ame dans une plus grande
dépendance. Ce n'efl; pas fans raifp»
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que Socrate, regardant l'e'talagd d'u¬
ne boutique, fe félicitoit de n'avoir
affaire de rien de tout cela. Il y à
Cent à parier contre un, que le pre¬
mier , qui porta des fabots, étoit un
homme puniffable , à moins qu'il
n'eut mal aux pieds. Quant à nous,
nous fommes trop obligés d'avoir des
fouliers , pour n'être pas difpcnfe's
d'âvoir de la vertu.

J'ai déjà dit ailleurs que je rie pro-
pofois point de bouleverfer la fociété
actuelle, de brûler les bibliothèques '
8c tous les livres, de détruire les col¬
lèges 8c les académies. Et je dois
ajouter ici que je ne pfopofe point
èon plus de réduire les hommes à fé
Contenter du fimplé nécelfaire. Je
fens bien qu'il ne faut pas former le
Chimérique projet d'en faire d'hon¬
nêtes gens r mais je me fuis cru obli¬
gé de dire, fans déguifement, la vé¬
rité qu'on m'a demandée. J'ai vu le
mal, 8c tâché d'en trouver les caufes,
D'autres, plus hardis, ou plus infen»



de J. J. Rouffeau. £ rf
fes, pourront chercher le remède».

Je me lafle, 8c je pofe la plume ,,

pour ne la plus reprendre dans cette
trop longue difpute. J'apprends qu'un
très-grand nombre d'auteurs * fe font
exercés à me réfuter. Je fuis très-fâ¬
ché de né pouvoir répondre à tous ~
ferais je crois avoir montré, par ceux:
que j'ai choifis ** pour cela, que ce

* Il n'y a pas jufqu'à de petites feuilles cri-,
tiques, faites pour l'amufement des jeunea
gens, où l'on ne m'ait fait l'honneur Ida
fe fouvenir de moi. Je ne lésai point lues-, SC
Be les lirai point très-aflfurcment ; mais riera
ae m'empêche d'en faire le cas qu'elles mé¬
ritent, & je ne doute point que tout cela ne
foitfort plaifant.
* * On m'alïuré que M. Gautier ma faitt

l'honneur de me répliquer , quoique je neluï.
éulTe point répondu, & que j'euffe même ex—
Jsôfé mes raifons , pour n'en rien faire. Ap¬
paremment que M. Gautier ne trouve pas ces.
raifons bonnes, puifqu'il prend la peine de'
les réfuter. Jevoisbien qu'il fautcéderàMj
Gautier ; & je conviens de très-bon cœur da
tort que j'ai eu de ne lui pas répondre; ainfi
nous voilà d'accofd. Monregret eft de ne
pouvoir réparer ma faute. Car par malheur il:
n'eft plus temps, & perfotsne ne fj&uxoitdé
Suoi je veux parler».
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n'eft pas la crainte qui me retient à
l'égard des autres.

J'ai tâché d'élever un monument
qui ne dût point à l'art fa force & fa
folidité. La vérité feule, à qui je l'ai
confacré, a droit de le rendre inébran¬
lable. Et U je repoufle encore une fois
les coups qu'on lui porte, c'eft plus
pour m'honorer moi - même, en la
défendant , que pour lui prêter un
lècours dont elle n'a pas befoin.

Qu'il me foit permis de protefler,
en finilTant, que le feul amour de
l'humanité 8c de la vertu m'a fait
rompre le filence ; 8e que l'amertu¬
me de mes inve&ives contre les vi¬
ces , dont je fuis le témoin, ne naît
que delà douleur qu'ils m'infpirent,'
8c du defir ardent que j'aurois de voir
les hommes plus heureux, 8c fui-
tout plus dignes de l'être.

F I N,
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PRÉFACE■
J'ai écrit cette comédie à l'âge de
dix-liuit ans, & je me fuis gardé de
la montrer, auffi longtemps que j'ai
tenu quelque compte de la réputation
d'auteur. Je me fuis enfin: fenti le
courage de la publier, mais je n'au¬
rai jamais celui d'en rien dire. Ce
n'eft donc pas de ma pièce, mais de
moi-même, qu'il s'agit ici.

II faut, malgré ma répugnance ^
que je parle de moi ; il faut que je
convienne des torts que l'on m'attri¬
bue, ou que je m'en jufiifie. Les ar¬
mes ne feront pas égales, je le fens
bien ; car on m'attaquera avec des
plaifanteries, & je ne me défendrai
qu'avec des raifons : mais pourvu
que je convainque mes adverfaires,
je me foucie très - peu de les per-
fiiader. En travaillant à mériter ma

$ow L T ij
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(propre e.ftime, j'ai appris à me paffe?
-de celle des autres, qui, pour la plu¬
part , fe paffent bien de la mienne.
Mais, s'il ne m'im» orte guère qu'on
penfêtten ou mal de'moi", il m'im¬
porte que perfonne n'ait droit d'en
mal penfer ; & il importe à la.-vérité
que j'ai foutenue ,,que;fondéfenfeur
pe foit point accufé juflement de ne
|yi avoir prêté fon recours que pat
caprice ou: par vanité, fahs l'aimer8;
fans.laicionnoître.

Lfe parti que j'ai pris dans la quef-
lion que j'.examinois il y a quelques
ç.n-jîée.s n'a pas marque de me ffifeiter
\me multitude d'adverfaires ^ > plus
-rt;js'm aup. zlîoi sob samivHû
* On m'affûte que pHrfîeurs trouvent mau¬

vais que j'appelle mes adverfair.es rries adver-
iàires , & cela- mèparoît afiei croyable dans
an tiède où l'on n'ofe pliis rien appeller par
San no.m. J'appr.endj auffi que.cha nndemes
advetfaires fe pla-nt, quand ie réponds à d'au¬
tres ofcjeâions que les fîeiùiès que'je perds
mon .temps à m e battre contre des cbinietes;
,ce qui meprouve une holjt dor.tjc ni,e deurois
idéia bien; fçavoir,'ru'ib" ne perdent point
Je leur à £e lire eu ài-Siéfenter les .uns 'les 3*.;
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attentifs peut - être à l'intérêt des
gens de lettres, qu" à l'honneur de la
très. Quaii: à moi, c'eft une peine que j'ai
cru devoir prendre, & j'ai la les nombreux-
écrits qu'ils ont publics contre moi, depuis
la première répor.fe dont jefushonoré, jus¬
qu'aux quatre fermons Allemands,- dont.l'un
commence à-peu-près de cette maniéré : Aies
freres, Ji Socrate revetioit parmi nous, & qu'il
vit l'étàtflorijfantoù lesfcienc'es font en Europe;
pie dis-je , en Europe ? en Allemagne que i:s-
fe, enAlkmagne ?'en Saxe ; que dis-ja en Saxe ■?
À Leipjic ; que dis-je , à Lcipfic i dans cette
Univerjiréï alors faiji d'étonnement, & pénétré
ie fëjpeîl, Socrate s'ajjieroit moieftement par¬
mi nos écoliers ; fa" recevant nos leçons- avec
humilité , il perdroit bientôt, arec nous , cet te
ignorance do'nt ilji vla:gnoit fi Jyftermnt. J'ai
h rout cela, & n'y ai fait que peu de répon-
fes ; peut-être en ai-je encore trop fait ; mars
je fuis fort aife que ces Me ffieu r's lésa y e n r
trouvées aiFex agréables pour être jaloux «5e
la préférence» Pour les gens qui font choquis
du mot i'adverfaires , je confens de bon cœur
à le leur abandonner, po-urvu qu'ils veuillent
bien m'en indiquer irn autre, par lequel, je
puiffe défigner ,snari-feukment tous ceux qui
ont combattu mon fentiment, foit par éérit »
foit plus prudennivënÈ, & plti3 à leur alfe,
dans les cercles de férrtmes & de beaux ef-
prhs-, où ils étodent bien sûrs que je n'irois
pas me défendre, m.ais encore ceux qui, fei¬
ntant aujourd'hui de ctoire que je n'ai point

T iij
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littérature. Je l'avois prévu, & je
m'étois bien douté que leur conduite
en cette occafion prouveroit en ma
faveur plus que tous mes difeours.
En effet x ils n'ont déguifé ni leur
furprife, ni leur chagrin, de ce qu'u¬
ne académie s'étoit montrée intégre
fi mal-à-propos. Ils n'osit épargne'
contr'elle, ni les invectives indif-
crettes, ni même les faufTetés*, pour
tâcher d'affoiblir le poids de fon ju¬
gement. Je n'ai pas non plus été oublié
dans leurs déclamations. Plufieurs ont

entrepris de me réfuter hautement :

d'adverfaires, trouvaient d'abord fans répli¬
que les réponfes-de . mes adverfaires; puii
quand j'ai répliqué, m'ont blâmé de l'avoir
fait, parce que, feion eux, on ne m'avoit
point attaqué. En attendant, ils permettront
que je continue d'appeller mes adverfaires
mes adverfaires; car, malgré la politeiïe de
mon fiécle , j e fuis groflier comme les Macé¬
doniens de'ddiiiippe.

* On peut voir dans le Mercurede
17jî, le défaveu de l'Académie de Dijon,
au fu jet de je ne-fçals quel écrit, attribuéfaùf-
fement par i'âuteur à l'un des membres cla
cette académi'e.
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les fages ont pu voir avec quelle for¬
ce, & le public, avec quel fuccès
ils l'ont fait. D'autres plus adroits ,

connoiffant le danger de Combattre
directement des vérités démontrées,
ont habilement détourné fur ma per-
fonne une attention qu'il ne falloiî
donner qu'âmes raifons; 8cl'examen
des accufations qu'ils m'ont inten¬
tées, a fait oublier les accufations
plus graves que je leur intentois moi-
même. C'eft donc à ceux - ci qu'il
faut répondre une fois.

Ils prétendent que je ne penfe pas
«n mot des vérités que j'ai loutenues,
8t qu'en démontrant une propofi-
tion, je ne laiffois pas de croire le
contraire : C'eft-i-dire, que j'ai prou¬
vé des chofes fi extravagantes, qu'on
peut affirmer que je n'ai pu les foute-
nir que par jeu. Voilà un bel hon¬
neur qu'ils font en cela à la fcience
qui fert de fondement àtoutes les au¬
tres ; 8c l'on doit croire que l'art de
laifonner fert de beaucoup à la dé-

T iv
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«ouverte de la ve'rité , quand on fè
Voit employer avec fuccès à démon¬
trer des folies !

Ils pre'tendent que je ne penfe pas
tin mot des vérités que j'ai foutenues.
-C'eft fans doute de leur part une ma¬
niéré nouvelle 8c commode de re'-

pondreà des argumens fans re'ponfe,
de réfuter les démonftrations mêmes
d'Euclide, & tout ce qu'il y a dede'-
montré dans l'univers. Ilmefemble,
à moi, que ceux qui m'accufent fi
témérairement de parler contre ma
peniée , ne fe font pas eux-mêmes
un grand fcrupule de parler contre
3a leur : car ils n'ont alîurément rien
trouvé dans mes écrits", ni dans ma
conduite , qui ait dû leur infpirer
cette idée , comme je le prouverai
bientôt ; 8c il ne leur eft pas permis
d'ignorer que , dès qu'un homme par¬
ie férieufement, on doit penfer qu'il
•Croit ce qu'il dit, à moins que Tes
aélions ou fes difeours ne le démen¬
tent : encore cela même ne fuffit-i
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pas toujours, pour s'allurer qu'il n'en
croit rien.

Ils peuvent donc crier, autant qu'il
leur plaira, qu'en me déclarant con¬
tre les fciences, j'ai parle' contre mon
fentiment. A une alfertion aufli terne- '

taire, dénuée é 1 alement de preuve 8t
de vraifemblance, je ne fçais qu'une
réponfe ; elle efi: courte 8c énergique,
& je les prie de fe la tenir pour faite.

Ils prétendent encore que ma con¬
duite effc en contradiction avec mes

principes, & il ne faut pas douter
qu'ils n'emploient cette fécondé inf-
tance à établir la première; car il y
a beaucoup de gens qui fçavent trou¬
ver des preuves à ce qui n'eft pas.
Us diront donc, qu'en faifant de la
mufîque 8c des vers, on a mauvaife
grâce à déprimer les beaux arts , &
qu'il y a dans les belles-lettres, que
j'affeCte de méprifer, mille occupa¬
tions.plus louables que d'écrire des
come'di e •. Il faut répondre aufli à cet¬
te accufation»
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Premièrement ; quand même on

l'admettroit dans toute fa rigueur,
je dis qu'elle prouveroit que je me
conduis mal, mais non que je ne
parle pas de bonne foi. S'il e'toitper-

■ mis de tirer des a&ions des hommes,
la preuve de leurs fentimens, il fau¬
drait dire que l'amour de la jullice
eft bannie de tous les cœurs, & qu'il
n'y a pasunfeul chre'tien fur la terre.
Qu'on me montre des hommes qui
agiffent toujours confe'quemment à
leurs maximes , 8e je paffe condam¬
nation fur les miennes. Tel eâ le
fort de l'humanité' ; la raifon nous
montre le but, & les pallions nous
en e'cartent. Quand il ferait vrai que
je n'agis pas félon mes principes, on
n'auroit donc pas raifon de m'accu-
fer pour cela feul de parler contre
mon fentiment , ni d'accufer mes

principes de faulfeté.
Mais li je voulois paffer condam¬

nation fur ce point, il me fuffiroit de
comparer les temps pour concilier
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les chofes. Je n'ai pas toujours eu le
bonheur de penfer comme je fais.
Longtemps fe'duit par les préjugés de
mon fiécle , je prenois l'étude pour
la feule occupation digne d'un fage ;
je ne regardois les fciences qu'avec
refpect, 8t les fçavans qu'avec ad¬
miration *. Je ne comprenois pas que
l'on pût s'égarer en démontrant tou¬
jours , ni mal faire en parlant tou¬
jours de fagelfe. Ce n'eli qu'après
avoir vu les chofes de près, que j'ai
appris à les eftimer ce qu'elles valent j
8c quoique dans mes recherches j'aie
toujours trouvé fatis zloquentiœ, fa-

* Toutes les foisque jefongeàmon ancienne
/implicite, je ne puis m'empêcher d'en rire.
Je ne Et fois pas un livre de morale ou de phi*
lofophie, que je ne crufiey voir Tame & les
principes de l'auteur. Je regardois tous ce3
graves écrivains comme des hommes modef-
tes , fagcs , vertueux , irréprochables. Je me
formois de leur commerce des idées angéli-
ques, Se je n'aurois approché de la maifott
de l'un d'eux, que comme d'un fanéhiaire.
Enfin je les ai vus ; ce préjugé puérile s*eft
diffîpé, & c'eft la feule erreur dont ils itt'ayea.tr
guéri.
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pentiœ fnrhin, il m'a fallu bien des
réflexions, bien des obfervations, &
bien du temps > pour détruire en moi
J'illufion de toute cette vaine pompe
fcientifique. lln'efl pas étonnant que.,
durant ces temps de préjugés 8c d'er¬
reurs , où j'eftimois tant la qualité'
d'auteur, j'aie quelquefois alpiré à
l'obtenir moi-même. C'efi alors que
furent ccmpofés les vers 8c la plupart
des autres écrits qui font fortis de
ma plume , 8c entr'autres cette pe¬
tite comédie. II y auroit peut-être de
la dureté, à me reprocher aujourd'hui
cesamufemens de ma jeuneffe ; 8c on
auroit tort au moins de m'accufer
d'avoir contredit en cela des princi¬
pes quin'étôient pas encore les miens.
II y a longtemps que je ne mets plus
à toutes ces chofes aucune efpèce de
prétention; 8c bazarder de les don¬
ner au public dans ces circonftances,
après avoir eu la prudence de les
garder fi longtemps , c'eft dire allez
que je dédaigne également la louange
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& le blâme qui peuvent leur être dus ;
car je ne penfe plus comme l'auteur
dont ils font l'ouvrage. Ce font des
enfans illégitimes que l'on careifé en¬
core avec plaifir , en rougi.flant d'en
être le pere, à qui l'on fait fes der¬
niers adieux, 8c qu'on envoie cher¬
cher fortune , fans beaucoup s'em-
fcarr'alfer de ce qu'ils deviendront.
' Mais c'eft trop raifonner d'après
dès fuppolitions chimériques. Si l'on
m'àccufe fans raifon de cultiver les
lettres que je méprife , je m'en dé¬
fends fans néceffité ; car, quand le
fait feroit vrai, il n'y auroit en cela
aucune inconféquence : ejeit ce qui
me relie à prouver.

'

Je fuivrai pour cela, félon ma cou¬
tume -, la méthode fimple 8c facile
qui convient à la vérité. J'établirai
de nouveau l'état de la queftion ; j'ex-
poferai de nouveau mon fentiment,
& j'attendrai que fur cet expofé on
veuille me montrer en quoi mes ac¬
tions démentent mes dtfcours. Mci
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adverfaires, de leur côté , n'auront
garde de demeurer fans réponfe, eux
qui poffédent l'art merveilleux de
clifputer pour & contre fur toutes for¬
tes de fujets. Ils commenceront, fé¬
lon leur coutume, par établir une au¬
tre qu.eftion à leur fantaifie; ils me
fa feront réfoudre comme il leur con¬
viendra. Pour m'attaquer plus com-
rnodément, ils me feront raifonner,'
non à ma maniéré, mais à la leur :
ils détourneront habilement les yeux
du lecteur de l'objet effentiel, pour
les fixer à droite & à gauche. Us com¬
battront un fantôme, & prétendront
n'avoir vaincu : mais j'aurai fait ce
gué je dois faire, & je commence.

m La fcience n'eft bonne à rien, &
ne fait jamais que du mal, car elle

•; eft mauvaife par fa nature. Elle
»> n'eft pas plus infeparable du vice
w que l'ignorance, de la vertu. Tous
I» les peuples lettrés ont toujours été
(•' corrompus ; tous les peuples igno-
P tans ont été vertuçux : en un m.ot?
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il n'y a de vices que parmi les fça- «j
vans, ni d'homme vertueux que cç
celui qui ne fçait rien. Il y a donc «
un moyen pour nous de redevenir «
honnêtes gens : c'eft de nous hâter ts
de profcrire la fcience Se les fea- c«
vans, de brûler nos bibliothèques, «
fermer nos académies, nos collé- <*

ges, nos univerfités, 8c de nous re- <•
plonger dans toute la barbarie des <•

premiers fiécles. »
Voilà ce que mes adverfaires ont

très-bien réfuté : aufli, jamais n'ai»
je dit ni penfé un feul mot de tout
cela, 8t l'on ne feauroit rien imagi¬
ner de plus oppoïe à mon fyftême
que cette abfurde doctrine qu'ils ont
la bonté de m'attribuer. Mais voici
ce que j'ai dit, Se qu'on n'a point
préfuté.

Il s'agiffoit de fçavoir fi le réta»
blilfement des fciences 8c des arts a

contribué à épurer nos mœurs.
. En montrant, comme je l'ai fait;
Çue itos oioeurs ne fe font point épug
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rées * , la queûion étoit à-peu-prèî
tétolue.

* Quand j'ai dit que nos mœurs s'étalent
corrompues , je n'ai pas prétendu dire pout
cela que celles de nos ayeux fuffent bonnes,
mais feulement que les nôtres étoienr encore
pires. Jl y a parmi les hommes mille fourcej
de corruption; & quoique les fciencesfoient
peut-être la plus abondante & la plus rapide,
Il s'en faut.bien que ce foit la feule. La ruine
de l'Empire Romain , les invafions d'une
multitude de Barbares ont fait un mêlarigede
ïous les peuples, qui a dû néceffairement dé¬
truire les mœurs & les coutumes de chacim
d'eux. Les croifades, le commerce, la décou¬
verte des Indes, la navigation, les voyages
de longs cours, & d'autres caufes encore,que
je ne veux .pas dire, ont entretenu & aug¬
menté le défordre. Tout ce qui facilite le
communication entre les diverfes nations,
po rte aux unes, non les vertus des autres,
mais leurs crimes, & altéré cher toutes les
mœurs qui font propres,! leur climat la
çonftitution de leur gouvernement. Lesfcicn-
ces n'ont donc pas fait tout le mal ; elles y
ont feulement leur bonne part; & cel.à fur-
tout qui leur appartient en propre, c'eftd'a-
Voir donné à nos vices une couleur agréable,
un certain air honnête qui nous empêche d'en
avoir horreur. Quand on joua pour la pre¬
mière fois la comédie du tyéchant, je me fou-
viens qu'on ne trouvoirpas que le rolleprin-
^"ip'al-répondit au titre, Cléon ne parut qu'un
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Mais elle en renfermoit implicite¬

ment une autre plus générale Se plu»
importante fur l'influeneequeia cul¬
ture des fcieiices doit avôit -en toute

occafion fur les moeurs des peuples.
C'eft celle-ci^ dont la première n'eil;
qu'une conféqûence que je mepro-
pofai d'examiner avec foin.
! Je commençai-par-les faits, & j£
montrai que les mœurs ont de'généré
chez tous les peuples du monder à
mefure que le goût'de l'étude ôc des
lettres s'efl étendu parmi eux.

Ge n'étoit pas allez ; car fans pou¬
voir nier que ces -chofes eulfent tou¬
jours marché enfemble, on poùvoit
nier que l'une eût amené l'autre .1 je
m'appliquai donc à montrer cette
homme ordinaire ; il étoft, àifoit-on com¬
me tout te monde. Ce'fcélératâbomrn-aMe v

dont le caraâere li bien expoÊe auroit dû faite-
frémir fur eux-memea ton? ceux, qui ont te:
malheur de lui reltembler, parut.un carac¬
tère tout-à-fàït manqué; & fës noirceurs paf¬
férent pour deo-gentilleftés., patee quf teî »
qui fe çroyoit un fort honnête homme, s'y
leconnoiffoit trait pour traïtv

Tome I.
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liaifon néceffaire. Je fis voir que lai
fource de nos erreurs fur ce. point
vient de ce que nous confondons nos
vaines 8e trompeufes connoiiîances
avec la fouveraine Intelligence qui
voit d'un coup d'oeil la ve'rite'de tou¬
tes chofes. La fcience , prife d'une
maniéré abftraite, me'rite toute no¬
tre admiration. La folle fcience des
hommes n'eft digne que de rifée 8c de
mépris..

Le goût, des lettres annonce tou¬
jours chez un peuple un commen¬
cement de corruption qu'il accéléré
très-promptement. Car ce goût ne
peut naître ainfidans toute une na-

. tion que de deux mauvaifes fources
que l'étude .entretient 8c. groffit à fon
tour, fçavoir , l'oifiveté 8t le défit
de fe difiinguer. Dans Un état bien
confiitué , chaque citoyen a fes de¬
voirs à remplir ; 8c ces foins impor-
tans lui font trop chers pour lui laif-
fer le loifir de vaquer à de frivoles
fpëculati'ons. Dans un e'tat biençonf-
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tltué, tous les citoyens font fi bien
égaux , que nul ne peut être pre'féré
aux autres comme le plus fçavant,
ni même comme le plus habile, mais
tout au plus comme le meilleur :
encore cette derniere diftinction eft-
elle fouvent dangereufe ; car elle fait
des fourbes 8c des hypocrites.

Le goût des lettres, qui naît du
defir de fe diftinguer, produit nécef-
fairement des maux infiniment plus
dangereux que tout le bien qu'elles
font n'eft utile ; c'eft de rendre à la
fin ceux qui s'y livrent, très-peu
fcrupuleux fur les moyens de réuifir.
Les premiers philo'fophes fe firent
une grande réputation en enfeignant
aux hommes la pratique de leurs de¬
voirs, 8c les principes de la vertu.
■Mais bientôt ces préceptes, étant de¬
venus communs , il fallut fe diftin¬
guer en frayant des routes contrai¬
res. Telle eft l'origine desfyftêmes
abfurdes des Leucippe, des Diogè-
nes , des F'yrrhon, des Protagore,
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des Lucrèce. Les Hobbe, les MaiV
deville & mille autres ont affedté de
fe diftinguer de même parmi nous';
8c leur dangereufe doflrine a telle¬
ment fruârifie'Vque, quoiqu'il nous
■refte de vrais philofophes ardens à
•.rappeller dans nos cœurs les loix de
de l'humanité 8c-de la vertu, on eli
épouvanté de voir jufqu'à quel point
notre ftécle raiforineur a pouffé dans
fes maximes le mépris des devoirs de
l'homme 8c du citoyen.

Le goût des lettres, de la phiîofo-
phie 8c des beaux arts, anéantit l'a¬
mour de nos premiers devoirs &de
la véritable gloire. Quand une fois
les talens ont envahi les honneurs dûs
à la vertu, chacun veut être un homme
agréable, 8c nul" fie' fe foucie d'être
tin homme de bien. De-là naît encore

cette autre inconféquence, qu'on ne
■îécompenfe dans les hommes que les
qualités qui rie dépendent pas d'eux:
•car nos talens naiffent avec nous,
nos vertus feules nous appartiennent.
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Les premiers 8c prefque les uniques

foins, qu'on donne à notre éduca¬
tion , font les fruits & les femences
de ces ridicules préjugés. C'eft pour
nous enfeigner les lettres, qu'on tour¬
mente notre miférable jeuneffe. Nous
fçavons toutes les régies de la gram¬
maire , avant que d'avoir ouï parler
des devoirs de l'homme : nous fça-
vonstout ce qui s'eftfait jufqu'à.pré-
fent, avant qu'on nous ait dit un mot
de ce que nous devons faire ; 8c pour¬
vu qu'on exerce notre babil, perfon-
ne ne fe foucie que nous fçachions
agir ni penfer. JËn un mot, il n'eft
prefcrit d'être fçayant que dans les
chofes qui ne peuvent nous fervir de
rien ; 8c nos enfans font précifément
élevés comme les anciens athlètes
des jeux publics, qui, deftinant leurs
membres robufles à un exercice inu¬
tile 8c fuperflu, fe gardoient de Ie3
employer jamais à aucun travail pro¬
fitable.

Le goût des lettres, de la pliilofcH



P R P F A C S.
phie Se des beaux arts amollit les
corps de les ames. Le travail du ca¬
binet rend les hommes délicats, af-
foiblit leur tempérament, 8c l'ame
garde difficilement fa vigueur, quand
le corps a perdu la tienne. L'étude
ufe la machine , épuife les efprits,
détruit la force, énerve le courage;
& cela feul montre affez qu'elle n'efE
pas faite pour nous : c'eftainfi qu'on
devient lâche 8c pulillanime, inca¬
pable de rélîfter également à la peine
& aux pallions. Chacun fçait com¬
bien les habitans des villes font peu
propres à foutenir les travaux de la
guerre, & l'on ignore pas quelle efi
la réputation des gens de lettres en
fait de bravoure *. Or, rien n'eflplus

* Voici un exemple moderne pour ceux qui
me reprochent de n'en citer que d'anciens.
LaRëpul lique de Gènes , .cherchant à fubju-
guerplusaifément les Corfes, n'a pas trouvé
de moyen plus sûr que d'établir chei eux une
Académie. 11 ne me feroit pas difficile d'al¬
longer cette note: mais ce feroit faire tort
à l'intelligence des feuls doâeurs dont je me
foutît,
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jugement fufpeét que l'honneur d'un
poltron.

Tant de réflexions fur la foibîelfe.
de notre nature, ne fervent fouvent
qu'à nous détourner des cntreprifes
genéreufes. A force de méditer fur
les miferes del'humanité, notreima-
gination nous accable de leur poids ,

& trop de prévoyance nous été le
courage, en nous étant la fécurité»
C'eft bien en vain que nous préten¬
dons nous munir contre les accidens
imprévus, « fi la fcience, effayant ce
de nous armer de nouvelle s défenfes «

contre les inconvéniens naturels, cc
nous a plus imprimé en la fantai- cc
fie leur grandeur 8c poids., qu'elle ce
n'a fes raifons 8c vaines fubtilités «

à nous en couvrir. »

Le goût de la philofopHe relâche
tous les liens d'eftime 8c de bienveil¬
lance, qui attachent les hommes à Ta
fociété ; 8c c'eft peut-être le plus dan¬
gereux des maux qu'elle engendre-
Te charme de l'étude rend bientôt
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■infipide tout autre attachement. î)&
plus, à force de re'fle'chir fur l'huma¬
nité', à force d'obferver les hommes,,
le philofophe apprend à les appré¬
cier félon leur valeur ; 8c il eft diffi¬
cile d'avoir bien de l'affeétion pour
ce qu'on méprife. Bientôt il réunit
en fa perfonne tout l'intérêt que les
hommes vertueux partagent avec
leurs femblables : fon mépris pourles
autres tourne au profit > de fon or¬
gueil : fon amour propre augmente
en même proportion que fon indiffé¬
rence pour le refle de l'univers. La
famille, la patrie, deviennent pour
lui des mots vuides de lens : il n'eft
ni parent, ni citoyen , ni homme;
il eft philofophe.

En même tems que la culture des
fciences, retire en quelque forte , de
la prefie le cœur du philofophe^ elle
y engage -en un autre fens celui de
l'homme de lettres, & toujours avec
cm égal préjudice pour la vertu. Tout
tomme , qui s'occupe des italens

agréables >
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âgre'ables, veut piaire, être admiré ;
& il veut être admiré plus qu'un au¬
tre. Les applaudiffemens publics ap¬
partiennent à lui feul' : je dirois qu'il
fait-tout pour les obtenir, s'il ne fai-
foit encore plus pour en priver' fes
concurrens. De-là naiffent, d un cô¬
té, les. rafinemens du gdût-8c de la
politeffe, vile 8c baffe flatterie, foins J
fe'duâeurs, infidieux, puériles, qui, :
à la longue, ràppetiffent l'ame , 8c
corrompent lé cœur ; 8c de l'autre,

. les jaloufies, lés rivalités, les haines
d'artiftes fi renommées , la-perfide
calomnie, là fourberie, 'la tràbifon,
& tout ce: que le vice a de plus lâche
8c de plus odieux. Si lé pliilofophe
méprife les hommes , l'artifte s'en
fait bientôt méprifer , 8c tous deux
courrent enfin à les rendre mépri-
fables,. -

Il y a plus; 8c detoutes les vérités
que j'ai pro'pofées à la confidération
dès fages, voici la plqs étorinante.8ç
la plus cruelle. Nos e'crivains regat-«

Çome L X
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dçnt tous c.omme le chef-d'œuvre de
de la.politique, de notre fiécle,les
fciences1, les arts, le luxe, le com^
merce ,■ les loix& les autres liens,
qui, refferrant entre les hommes les
nœuds dp la fociété *, par l'intérêt
p.erfonneî, les mettent tous dans une
dépendance mutuelle-, leur donnent
des befoins réciproques & des inté¬
rêts communs , & obligent chacun■ - ' O . .1

d'eux de concourir au bonheur des
autres , pour pouvoir faire le fien.
Ces idées font belles, fans doute, 8Ç
prçfentées fous un jour favorable:
mais, en les. examinant avec atten¬

tion 8ç fans partialité , on trouve
beaucoup à rabattre de,s avantages,

t ' ' j i i J -> r
* Je me pleins Je ce quela philoTophie re¬

lâche les liens -de la focicté, qui font formés
par l'eftimciS: la bienveillance mutuelle ; &
je me plains de ce que les fciences , les arts
& tous,les autres objets de commerce reiler-
ïtftit les liens ifb la fo Jeté>pàr d'intérêt pèr-
foianbl- Çtçft qu'en effet.on ne .peut relferrer
un (de ces liens ,,pue l'autre ce fe relâche dou¬
tant. Jï ji'y- * ûdnc point en ceci de contri-
Cictjon. :
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qu'elles femblent préfetiter d'abord.

C'eft donc une chofebien merveiî-
leufe que d'avoir mis les hommes
dans l'impoffibilité de vivre entre
eux,fans fe pre'venir , fe fupplanter,
fetromper, fe trahir, fe détruire mu¬
tuellement ! II faut déformais fe gar¬
der'de nous laiffer jamais voir tels;
que nous fommes : car pour deux
hommes dont les intérêts ■'s'accor¬
dent , cent mille peut-être leur font
oppofés; 8c il n'y a d'autres moyens
pour réuffir, que dé tromper ou per¬
dre tous ces gens-là. Voilà lafource
funefte des violences, des trahifons,
des perfidies , 8c de toutes les hor¬
reurs qu'exige néceïfairement un
état de chofes, où chacunq feignant
de travailler à la fortune ou à la ré¬

putation des autres, ne cherche qu'à,
élever la fienne au-delfus d'eux, 8c
à leurs dépens.

Qu'avons - nous gagné à cela ?
Beaucoup de babil, des riches 8c des
îaifonneurs, c'efi-à-dire , des enne-*

Xi;
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.mis de la vertu 8c du fens commun;
En revanche, nous avons perdu l'in¬
nocence Scies mœurs. Lafouleram- "

pe dans la mifere ; tous font les et
claves du vice. Les crimes non com¬

mis font de'ja dans le fond des cœurs,
& il ne manque à leur exécution
que l'aflurance de l'impunité.

Etrange 8c funefte conftitution ;
où les richeffes accumulées facilitent
toujours les moyens d'en accumuler
dp plus grandes, & où il eft impoffi-
ble.à celui qui n'a rien, d'acquérir
quelque chofe ; où l'homme de bien
n'a nul moyen defortirdelamifere;
où les plus fripons font les plus ho¬
norés, -8c où il faut nécellairement
renoncer à la vertu pour devenir
honnête homme. Je fçais que-les dé-
clamateurs ont dit cent fois tout cela;
mais ils le difoient en déclamant, 8c
moi, je le dis fur des raifons ; ils ont
apperçu le mal, 8cmoi, j'en décou¬
vre les caufes, 8c je fais voir fur-?
ijaut une chofe très - çonfolante §5
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très-utile, en montrant que tous ces
vices n'appartiennent pas tant à
l'homme , qu'à l'homme mal gou-^
verné *,

* je remarque qu'il régne aétueliémènt darti
le monde une multirude de petites maximes j
qui féduifent les fimples par un faux air de

- j>hilofophie 9 & qui, outre cela, font très-
commodes pour terminer les-difputes d'un
ton. important & décifif, fans avoir befôin
d'examiner la queftion. Telle eft celle-ci :
5» l es hommes ont par-tout les mêmes paf-
» fions ; par-tout l'amour propre & l'intérêt
», les conduifent ' donc ils font par-tôut les
», mêmes. ,, Quand les géomètres ont fait
une fuppofition , qui, de raifonnement en
raifonnement, les conduit à une abfurdité,
51s reviennent fur leurs pas, & démontrent
ainfi la fuppofition faufie. La même méthode ?

appliquée à la maxime en queftion, en mon-
treroit aifément Eabfurdité : mais ralfonnons
autrement. Un fauvage eft un homme , & un

• Européen eft un homme. Le demi pMlofophe
conclut auiïi-tôt que l'un ne vaut pas mieux
que l'autre; mais le philofophe dit : En Eu¬
rope, le gouvernement, les loix , les coutu¬
mes., l'intérêt, tout met les particuliers dans
la néceflité de fe tromper mutuellement &
fans cefife ; tout leur fait un devoir du vice ; il
faut qu'ils foient méchans pour être fages;
car il n'y a point de plus grande folie que de
faire le bonheur des fripons aux dépens du

Xiij
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Telles font les vérités que j'ai dé¬

veloppées , & que jai tâché de prou¬
ver dans les divers écrits que j'ai
publiés for cette matière. Voici main-
lien. Parmi les Sauvages, l'intérêt perfonnel
parle auffi fortement que parmi nous, mais
31 ne dit pas les mêmes chofes : l'amour de la
fociété , & le foin de leur commune défenfe ,

font les feuls liens qui les unilTentS ce mot de
propriété, qui coûte tant de crimes à nos hon¬
nêtes gens, n'a prefque aucun fens parm i eux :
ils n'ont entr'eux nulle difcuffion qui les di-
vife; rien ne les porte à fe tromper l'un l'au¬
tre; l'eftime publique eft le feul bien auquel
chacun afpire, & qu'ils méritent tous, il eft
très-poffible qu'un Sauvagefaiïe une mauvaife
action , mais il n'eft pas poffible qu'il prenne
l'habitude de mal faire ; car cela ne lui feroit
bon à rien. Je crois qu'on peut faite une très-
jufte eftimation des .mœurs des hommes fur la
multitude des affaires qu'ils ont entr'eux: plus
Ils commercent enfcmble , plus ils admirent
leurs talens & leur induftrie, plus ils fe fri-
ponnent décemment & adroitement, & plus
ils font dignes de mépris. Je le dis à regret;
l'homme de bien eft celui qui n'a befoin de
tromper perfonne, & le Sauvage eft cet hoan-
me-là :

Jllumnon popnli fafeos, non purpura regum
Tlexit & ir.fdos agitans dîfcordia fe.êtres ;
Non res fomana , perituraque rogna. Neque illc
Mt iolm-miferttviivopem , m inyidit habenti.
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tenant les conclufions - que j'en ai
tirées.

La fcience n'efl point faite pour
l'homme en général. .11 s'égare fans
celfedâns fa recherche ; 8c s'il l'ob¬
tient quelquefois, ce n'eft prefque ja¬
mais qu'à fonpréjudice. ïlêft népbur

'

agir 6c penfer, 6c non pour réfléchir.
La réflexion ne fert qu'à le rendre
malheureux, fans le rendre meilleur
ni plus fage : elle lui fait regretter
les biens palfés, 6c l'empêche de jouir
du préfent : elle lui préfente l'avenir
heureux pour le féduire par l'imagi¬
nation, 6c le tourmenter par les de'~
firs ; 8c l'avenir malheureux, pour le
lui faire /éntir d'avance. L'étude cor¬
rompt fes mœurs, altéré fa fanté
détruit fon tempérament, 8c gâte

' fouvent fa raifon : fi elle lui apprénoit
quelque chofe, je le trouverois en¬
core fort mal dédommagé.

J'avoue qu'il y a quelques génies
fublimes qui fçavent pénétrer à tra¬
vers les voiles dont la vérité s'eiive-

Xiv
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lopp.e , quelques âmes- pjrivilegie'es;
capables de réfifter à la bétife de h
vanité , à la baffe jaloufic & aux au¬
tres pallions qu'engendre le goût des
lettres. Le petit nombre de ceux qui

. ont le bonheur de re'unir ces qualités,
eft la lumière & l'honneur du genre
humain; ç'eff à eux feuls qu'il con¬
vient, pour le bien.de tous, de s'e¬
xerce?.-à l'étude; & cette exception

• même confirme la régie : car fi tous
les, hommes étoient des Socrate, la
fcience alors ne leur feroit pas nui-
fible; mais ils n'auroient aucun be-
foin d'elle.

Tout peuple'qui 3 des mœurs, &
qui par confisquent; refpeéte fesloix,

ne veut point rafiner fur les an¬
ciens ufages , doit fe. garantir avec
foin des fciences, & furtout des fça-

. vans , dont les maximes fententieu-
fes & dogmatiques lui apprendroiept
bientôt à me'prifer fcs ulâges & fej

- loix; ce qu'une nation ne peut ja¬
mais faire fans fe corrompre. Le
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moindre .changement dans les cou¬
tumes ■ fut-il même avantageux à
certains e'gards, tourne toujours au
pre'judice des mœurs : car les cou¬
tumes font la morale du peuple ; 8c
dès qu'il ceffe de les relpeéler, il n'a
plus de réglé que fes pallions, ni de
frein que les loix qui peuvent quel¬
quefois contenir les méchans, mais
jamais les rendre bons. D'ailleurs»
quand la philofophie a une fois ap¬
pris au peuple à me'prifer fes coutu¬
mes , il trouve bientôt le fecret d'é¬
luder fes loix. Je dis donc qu'il en
eft des mœurs d'un peuple comme de
l'honneur d'un homme; c'eli un tic-
for qu'il faut conferver, mais qu'on
ne recouvre plus quand on l'a per¬
du *.

* Je trouve dans l'hiJloire un exemple uni¬
que, mais frappant , qui femble contredire
cette maxime : c'eft celui de la fondation
de Rome,, faite par une troupe de bandits >
dont les defcendans devinrent, en peu de
générations, le plus vertueux peuple qui aie
jamais exiité. Je ne ferois pas en peine d'esst
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Mais quand, un peuple eil une fois

corrompu à un certain point, foit
que les feiences y ayent contribue',
ou non, faut-il les bannir ou l'en pré-
ferver, pour le rendre meilleur, ou
pour l'empêcher de devenir pire ?
C'eft une autre quefîion dans laquelle

. Je me fuis pofîtivement de'clare' pour
lanégative. Car premièrement, puif-
qu'un peuple vicieux ne revient ja¬
mais à la vertu , il ne .s'agit pas de
rendre bons ceux qui ne le font plus,

pliquerce fait, fi c'en étoït ici le lieu ; mais
je me contenterai de remarquer que les fon¬
dateurs de Rome étoient moins des hommes,
dont les mœurs fulfent corrompues, que des
hommes dont le» mœurs n'étoient point for¬
mées : Ils ne méprifoient pas la vertu, mais
ils ne la connoilToient pas encore ; car ces
mots vertus & vices font des notions çoileâi-
ves qui ne naifl'ent que de la fréquentation des
hommes. Au furplus, on tireroit un mau¬
vais parti de cette obfe&ion en faveur des
feiences : car , des deux premiers Rois de
Rome, qui donnèrent une forme à la Répu-
plique , & inftituerent fes coutumes & fes
mœurs, l'un ne s'occupott que de guerre, l'au¬
tre que des rites facrés; les deux choies dis
ïnoade les plus éloignées de la philcfophie.
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mais de conferver tels ceux qui ont
le bonheur de l'être. En fécond lieu,
les mêmes caufes, qui ont corrompu
les peuples , fervent quelquefois à
prévenir une plus grande corruption J
c'eft ainfi que celui, qui s'eft gâte' le
tempe'rament par un ufage indiferet
de la me'decine , eft forcé de recou¬
rir encore aux médecins pour fe con¬
ferver en vie ; 8c c'eft ainfi que les
arts 8c les fciences, après avoir fait
éclore les vices, font nécelfaires pour
les empêcher de fe tourner en cri¬
mes ; elles les couvrent au moins d'un
vernis qui ne permet pas au poifon
de s'exhaler auffi librement. Elles dé-
truifent la vertu, mais elles en Iaif-
fent le fimulacre public * , qui eft

* Cefîmuîacre eft une certaine douceur.de
mœurs qui fupplée quelquefois à leur pureté,
une certaine apparence d'ordre, qui prévient
l'horrible confufion ; une certaine admira¬
tion des belles chofes * qui empêche les bon¬
nes de tomber tout-à-fait d'ans l'oubli. C'eft
le vice qui prend le mafque delà vertu, nont
comme l'hypocrite* pour tromper & trahir y



Sj» P R FJ F A C F:
toujours une belle chofe. Elles infrô-'
duifent à fa place la politeffe & les
bienféances, 8e à là crainte de pa-
roitre méchant, ellesfubftituentcel¬
les de paroître ridicule.

Mon avis eft donc, 8c je l'ai déjà
dit plus d'une fois , de lailfer fubfif-
ter, 8c même d'entretenir avec foin
les académies, les collèges, les uni-
verfités, les bibliothèques, les fpec-
tacles & tous les autres amufemens
qui peuvent faire quelque diverfion
à la méchanceté des hommes, 8c les
empêcher d'occuper leur oifiveté à
des chofes plus dangereufes. Car dans
une contrée où il ne feroit plus quef-
tion d'honnêtes gens , ni de bonnes
mœurs, il vaudroit encore mieux
vivre avec des fripons qu'avec des
brigands.

Je demande maintenant où ell la
contradiction de cultiver moi-même

mais pous s'ôter fous cette aimable & facrce
effigie l'horreur qu'il a de lui-même; quali
il fe voit à découvert.
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iles goûts .dont j'approuve le progrès ?
Il ne s'agit plus de porter les peuples
à bien faire, il faut feulement les dif-
traire de faire le mal ; il faut les oc¬
cuper à des niaiferies pour les détour-
ner des mauvaifes actions ; il faut Les
amufer au lieu de les prêcher. Si mes
écrits ont édifié le petit nombre des
bons, je leur ai fait tout le bien qui
dependoit. de moi, 8c c'eft peut-être
les fervir utilement encore que d'of¬
frir aux autres des objets de diffrac¬
tion qui les empêchent de fonger à
eux. Jem'eflimerois trop heureux d'a¬
voir tous les jours une pièce à faire
fifïlçr, fi je pouvons à ce prix conte- .

nir' pendant deux heures les-mauvais
delfeins d'un feul des fpeêtateurs, 8c
fauver l'honneur de la fille ou de
la femme de fon ami, le fecret de
fort confident, ou la fortune de fon
créancier. Lorfqu'il n'y a plus de
mœurs, il ne faut fonger qu'à la po-
lice ; l'on fixait affez que la mufi^
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que ,8c les fpeétacles en font un des
plus importans objets.

• S'il refte quelque difficulté à ma
juftification , j'ofe le dite hardiment,
ce n'eft vis-à-vis ni du public ni de
mes adverfaires , c'eft vis-à-vis' de
moi feul : car ce n'eft qu'en m'ob-
fervant moi-même, que je puis juger
fi je dois me compter dans le petit
nombre , & fi mon arne eft en état
de foutenir le faix des exercices lit¬
téraires. J'en ai fenti plus d'une fois
le danger; plus d'une fois je lésai
abandonnés dans le delfein de ne les

plus reprendre ; 8c renonçant à leur
charme fe'dudfeur , j'ai facrifié a la
paix de mon cœur les feuls plaifirs
qui pouvoient encore le flatter. Si
dans les 'langueurs qui m'accablent,
lî fur la fin d'une carrière pénible &
douloureufe, j'ai ofé le reprendre en¬
core quelques momens pour charmer
m'es mauxj je crois au moins n'y
avoir mis ni allez d'intérêt ni affez
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de prétention , pour me'riter à cet
égard les juft.es reproches que j'ai faits
aux gens de lettres.

Il me fallo it une preuve pour ach'e- '
ver la connoilfance dé moi-même
& je l'ai faite fans balancer. Après
avoir reconnu la fituation de mon

ame dans les fuccës littéraires , il me
refioit à l'examiner dans les revers,

je fçais maintenant qu'en penfer, 8c
je puis mettre lé public -au pire. Ma
pie'ce a eu le fort qu'elle me'ritoit,
êt que j'avois prévu ; mais à l'ennui
près qu'elle m'a caufé , je fuis forti"
de la repréfemation. bien plus con-'
tentde moiSc'à plus ju'fte titre, que
Celle-eût réuffi.

Je confeille donc à'ceux qui font'
fiardens à chercher des reprochés à
me faire, de vouloir mieux étudier
mes principes-,. Se mieux ofcferver ma
conduite, avant que de m'y. taxer
de contradiéiion 8c d'iiiconféquence.
S-ils s'appercevoient jamais que jé
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commence à briguer les fuffrages du
public, ou que je tire vanité'd'avoir
fait de jolies chanfons, ou que je
rougifle d'avoir e'crit de mauvaifes
come'dies, ou que je cherche à nuire
à la gloire de mes concurrens , ou
que j'affedte de mal parler des grands
hommes de mon lîécle, pour tâcher
de m'e'Iever à leur niveau, en les ra-
baifiant au mien , ou que j'afpire à
des places d'acade'mie, ou que j'aille
faire ma cour aux femmes qui don¬
nent le ton, ou que j'encenfe la fo-
tj.Ce des grands., ou que , cédant de»
Vouloir vivre du travail de mes mains,,
je tienne à ignominie. le. me'tier qu©
je me fuis choifi, & fade des. pas.
vers la fortune. S'ils remarquent, en
un mot , que l'amour de la réfuta¬
tion me fade oublier celui de la ver¬

tu , je les prie de m'en avertir, 8c
(même publiquement, Se je leur pro¬
mets dejetter à l'inflant au feu mes
gerits St mes livres, & de convenir
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3e toutes les erreurs qu'il leur plaira
de me reprocher.

En attendant, j'écrirai des livres,'
je ferai des vers & de la mufique, fi
j'en ai le talent, le temsla force 8C
la volonté : je continuerai à dire très-
franchement tout le mal que je penfe
des lettres, & de ceux qui les culti¬
vent * , & croirai n'en valoir pas

* J'admire combien la plupart des gens de
lettres ont pris le change dans cette aftaire-
ci. Quand ils ont vu les fciences & les arts
attaqués, ils ont cru qu'on en vouloir perfon-
nellement à eux , tandis que , fans fe contre¬
dire eux-mêmes , ils pourroient tous penfer
comme moi, que, quoique ces chofes aient
fait beaucoup de mal à la fociété , il eft très-
effentiel de- s'en fervir aujourd'hui comme
d'une médecine au mal qu'elles ont caufé,
ou comme de ces animaux malfaifans qu'il
faut écrafer fur la mor-fure. En un mot, il n'y
a pas un homme de lettres, qui, s'il peut
foutenir dans fa conduite l'article précédent ,

nepuiiîe dire en fa faveur ce que je dis en la
mienne ; & cette maniéré de raifonner me
paroît leur convenir, d'autant mieux, qu'en¬
tre nous, ilsfe foucientfort peu des fciences,
pourvu qu'elles continuent de mettre les fça-
yans en honneur. C'eft comme les prêtres du

Tome T X
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moins pour cela. 11 eft vrai qu'en
pourrait dire quelque jour : Cet en¬
nemi fi déclaré des fciences 8c des
arts, fit pourtant 8c publia des pièces
de théâtre ; 8c ce difeours fera, je
l'avoue, une fatyre très-amère, non
de moi, mais de mon fiécle.

paganifme , qui ne t°noient à.ta relîgîoï
qu'autant qu'elle les faifoit refpefler,

F I N.

& 4?1
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COMEDIE.

SCENE PREMIERE,

LtJCINDE, MAM»S.

L U.C INDE.

3" e viens de voir mon frere fe pro¬
mener dans le jardin; hâtons-nous,
avant fon retour, de placer fon por-,
trait fur fa toilette.

M ART on.

Le voilà, Mademoifelle , change
dans Tes ajuftemens de maniéré a le

-rendre méprifable. Quoiqu'il foit le
plus joli homme du monde, il brillç
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ici en femme encore avec de non-*

velles grâces.
Lu c IN D E.

Valere eft , par fa -délicateffe &
par l'affectation de fa parure , une
efpèce de femme cachée fous des ha¬
bits d'homme ; & ce portrait ainfi
travefti, femble moins le de'guifer
que le rendre â fon état naturel.

M ART ON.

Eh bien, où eft le mal ? puifqùi
les femmes aujourd'hui cherchent à
fe rapprocher des hommes, n'eft-it
pas convenable que ceux-ci faffent
la moitié du chemin, 8c qu'ils tâ¬
chent de gagner en agrémens autant

"qu'elles enfolidité? Grâce àlamode,
tout s'en mettra plus aifément de ni¬
veau.

L u c I N D E.

Je ne puis me faire à des modes
auffi ridicules. Peut-être notre fexe
aura-t'il le bonheur dé n'en plaire pas
moins , quoiqu'ibdevienne plus- efti-
snable. Mais pour les hommesje
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iplains leur aveuglement. Que pré¬
tend cette jeuneffe étourdie en ufur-
pant tous nos droits ? Sfperent-ils de
mieux plaire aux femmes , en s'ef¬
forçant de leur relfembler?

Makton.
Pour celui-là, ils auroient tort, Scel¬

les fehaïlfent trop mutuellement pour
aimer ce qui leur reffemble. Mais re¬
venons au portrait. Ne craignez-vous
point que cette petite raillerie ne fâ¬
che Monfieur le Chevalier?

Lucisde.
Non, Marton; monfrereeftnatu¬

rellement bon : il eft même raifonna-
ble , à fon défaut près. Il fentira qu'en
lui faifant par ce portrait un repro¬
che muet 8c badin, je n'ai fongé qu'à
le guérir d'un travers qui choque juf-
qu'à cette tendre Angélique , cette
aimable pup. lle de mon pere , que
Valere époufe aujourd'hui. C'eit lui
rendre fervice , que de corriger les

'

défauts de fon amant, 8c tu fçais
combien j'ai befoiri des foins de cette
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chere amie , pour me délivrer cîé
Léandre fon frere que mon pere veut
auffi me faire .époufer.

Mauxos.
Si bien que ce jeune inconnu, ce

"Cléonte, que vous vîtes l'e'te' dernier à
Pafly, vout tient toujours au cœur?

Lucisde.

Je ne m'en défends point ; je comp¬
te même fur la parole qu'il m'a don¬
dée de reparaître bientôt , & fur la
promelfe que m'a faite Angélique
d'engager fon frere à renoncer à moi.

Martoh.
Bon , renoncer! Songez que vos

yeux auront plus de force pour fer¬
rer cet engagement , qu'Angélique
n'en fçauroit avoir pour le rompre.

- Lucisde.
Sans difputer fur tes flatteries, je

te dirai que, comme Léandre ne m'a
jamais vue, ilferaaifé à fa fœur de
le prévenir, Se de lui faire entendre
que, ne pouvant être heureux avec
une feavge dont,le cœur eft engagé

ailleurs,
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ailleurs, il ne fçauroit mieux faire que
de s'en dégager par un refus honnête.

M a r t o n.

Un refus honnête ! ah ! Mademoî-
felle

, refufer une femme faite com¬
me vous, avec quarante mille e'cus,:
c'eft un honnêteté' dont jamais Le'an-
dre ne fera capable. A pan. Si elle
fçavoit que Léandre 8c Cle'onte ne
font que la même perfonne , un tel
refus changerait bien d'e'pithéte.

Ah ! Marton, j'entends du bruit ; ca¬
chons vite ce portrait. C'eft fans doute
mon frere qui revient, 8c en nous
amufant à jafer, nous nous fornmes
pté le loifir d'exécuter notre projet.

Marton.
Non, c'eft Angélique.

SCENE II.
j&.ngelique, LuclNDE, MarTOH.

Angélique.
M a chere Lucinde, vous fçavez
avec quelle répugnance je me prêtai

Tome I, Z
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à votre projet , quand vous fîtes
changer la parure du portrait deVa-
lere en des ajufiemens de femme. A
préfent que je vous vois prête à l'e¬
xécuter , je tremble que le déplaifir
de fe voir jouer, ne l'indifpofe contre
nous. Renonçons , je vous prie, à ce
frivole badinage. Je fens que je ne
puis trouver de goût à m'égayer au
rifque du repos de mon cœur.

Lucisde.
Que vous êtes timide ! Valere vous

aime trop pour prendre en mauvaife
part tout ce qui lui viendra de la vô¬
tre , tant que vous ne ferez que fa
maîtreffe. Songez que vous n'avez
plus qu'un jour à donner carrière à
vos fantailies, 8c que le tour des Tien¬
nes ne viendra que trop tôt. D'ailleurs
il eff queftion de le guérir d'une foiblc
qui l'expofe à la raillerie, 8c voilà
proprement l'ouvrage d'une maîtreffe.
Nous pouvons corriger les défauts
d'un amant : mais hélas ! il faut fupr
porter ceux d'un mari,.
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Angélique.

Que lui trouvez-vous après tout
de fi .ridicule? Puifqu'iî efl aimable,
a-t'il fi grand tort de s'aimer ? 8c ne
lui en donnons-nous pas l'exemple ?
Il cherche à plaire. Ah ! fi c'cft un de'-
faut, quelle vertu plus charmante un
homme pourroit-il apporter dans h
fociété.

M a r t o n.

Surtout dans la fociété des femmes,

Angélique.
Enfin, Lucinde, fi vous m'en croyez,

nous fupprimerons, 8c le portrait 8c
cet air de raillerie , qui peut aufii-
bien palier pour une infulte que pour
une correction.

Lucinde.
Oh! non. Je ne perds pas ainlî les

frais de mon indufirie. Mais je veux
courir feule les rifques du fuccès, 8c
rien ne vous oblige d'être complice
dans une affaire dont vous pouvez
n'être que témoin.
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Martos.

Belle diftinction !
Lu c i n d e."

Jemeréjouis devoir la contenan¬
ce de Valere. De ..quelque maniéré
qu'il prenne la chofe, cela fera tou¬
jours une fcène affez plaifante.

Martok.

'J'entends. Le prétexte eft de corri¬
ger Valere : mais le vrai motif eft de
rire àfes dépens. Voilà le génie 8çle
bonheur des femmes. Elles corrigent
fouvent les ridicules, en ne fongeant
qu'à s'en amufer.

Asgeli qu e.
Enfin , vous le voulez : mais je

vous avertis que vous me répondre#
.de l'événement.

Luciude.
Soit.

Angélique.
Depuis que nous fommes enfem-

bîe, vous m'avez fait cent pièces dont
je vous dois la punition. Si cette af-
£aire-ci me caufe la moindre trac&fr
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ferie avec Valere , prenez garde à
.vous.

Lucinde.-
Oui, oui.

Angélique.'
Songez un peu à Léandre;

lucind e.

Ah ! ma chcre Angélique. . . ;
Ange lique.

Oh ! fi vous me brouillez avec vo¬

tre frere, je vous jure que vous e'poù-
ferez le mien. Bas. Marton, vousm'a¬
yez promis lé fecret.

ma r to n.

Bas. Ne craignez rien.
lucind e.

Enfin, je . . .

Marton.
J'entends la voix du Chevalier..

Prenez au plutôt votre parti, à moins-
que vôu.s ne vouliez lui donner un
cercle de filles à fa toilette.

Luc in d e.

Il faut bien éviter qu'il nous ap-
pergoive. Elle met le portrait [m

Z.iij
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la toilette. Voilà le pie'ge tendu.

Maktos.
Je veux un peu guetter monhom-

me, pour voir . . .

Luc inde.

Paix. Sauvons-nous.
Angélique.

Que j'ai de mauvais preffentimem
de tout ceci !

SCENE III.

Valere, Frontin,
V a l e r e.

Sangaride, ce jour efi un grand
jour pour vous.

Frontin.

Sangaride , c'eft-à-dire , Angéli¬
que. Oui, c'eft un grand jour que ce¬
lui de la noce, 8c qui même allonge
diablement tous ceux qui le fuivent.

Valere.

Que je vais goûter de plaifir à ren¬
dre Angélique heureufe !
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Fkoutis,

Auriez - vous envie de la rendrè
veuve ?

va l e r e.

Mauvais plaifant ... Tu fçais à
quel point je l'aime. Dis-moi; que
connois-tu qui puiiTe manquer à fa
félicité ? Avec beaucoup d'amour,
quelque peu d'efprit, & une figure...
comme tu vois; on peut, je penfe,
fe tenir toujours affez sûr de plaire.

Fkoutis.
La chofe efi indubitable, 6c vous

en avez fait fur vous-même la pre¬
mière expérience.

V al e re.

Ce que je plains en tout cela, c'éli
je ne fçais combien de petites perfon-
nes que mon mariage fera fécher de
regret, 6c qui vont ne fçavoir plus
que faire de l-eur cœur.

F kostis.

Oh! que fi. Celles qui vous ont
aimé , par exemple, s'occuperont à
bien détefler votre chere moitié. Les

Z iv
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autres... Mais où diable les prendre
ces autres-là?

Vaiehe.
Lamatine'e s'avance ; ilefltemsde

m-habiller pour aller voir Angélique.
Allons. Il fe met à la toilette. Com¬
ment me trouve-tu ce matin : Je n'ai
point de feu dans, les yeux; j'ai le
teint battu ; il me femble que je ne
fuis point à l'ordinaire.

F rohtik.

A l'ordinaire? Non, vous êtes feu¬
lement à votre ordinaire.

Vaiiie.
C'efl une fort méchante habitude que

l'ufage du rouge; à la fin je ne pour¬
rai m'enpalfer, & je ferai du dernier
mal fans cela. Où eft doncmaboëte
à mouches ? Mais que vois-je là ; un
portrait? ... Ah! Frontin; le char¬
mant objet!... Où as-tu pris cî
portrait ?

F kosti».

Moi ! je veux être pendu fi je fjais
de quoi vous me parlez»
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va le re.

Quoi ! ce n'eft pas toi qui a mis ce
portrait fur ma toilette?

Frontin.
Non, que je meure.

y a i e k h.

Qui feroit-ce donc ?
Fkoutis.

Ma foi, je n'en fçais rien. Ce n&
peut être que le diable, ou vous.

Yaieee.
A d'autres. On t'a paye pour te

taire. .. . Sçais-tu bien'que la com¬
parai fon de cet objet nuit à Angéli¬
que? . . .. Voilà d'honneur la plus
jolie figure que j'aie vue de ma vie.
Quels yeux , Frontin! ... je crois
qu'ils reffemblent aux miens.

FRONTIN.
C'efl tout dire.

V a l e r e.

je lui trouve beaucoup de mon
air. . . . Elle ell ma foi charmante.. .

Ah ! fi l'efprit foutient tout cela. . . .

Mais, fon goût me répond de fon.ef-
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prit. La friponne eft connoiffeufe en
mente.

F r o h tin.

Que diable ! Voyons donc toutes
ces merveilles.

va le re.

Tiens, tiens. Penfes-tu me duper
avec ton air niais ? Me crois-tu no¬

vice en aventures ?
Front in.

Ne me trompai-je point? C'eft
lui . . . c'eft lui-même. Comme le
voilà paré ! Que de fleurs ! que de
pompons ! Çeft fans doute quelque
tour de Lucinde : Marton y feratout
au moins de moitié. Ne troublons

point leur badinage. Mes indifcré-
tions précédentes m'ont coûté trop
cher.

V a l e re.

Hé bien? MonfieurFrontinrecon-
noîtroit-il l'original de cette pein¬
ture?

Front in.

Pouh! fi je le connois! Quelques
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centaines de coups de pied au cul, 8c
autant de foufflets que j'ai eu l'hon¬
neur d'en recevoir en de'tail, ont
bien cimente' la connoiffance.

Vaiese.
Une fille, des coups de pieds ! Cela

eft un peu gaillard.
F ront1n.

Ce font de petites impatiences do-
meftiques qui la prennent à propos
de rien.

y aier!.

Comment l'aurais-tu fervie.
F sokt1b.

Oui, Monfieur ; 8c j'ai même l'hon¬
neur d'être toujours fon très-humble
ferviteur.

Va le r r.

Il feroit allez plaifant qu'il y eût
dans Paris une jolie femme qui ne fût
pas de ma connoiffance !... Parle-
moi fincérement : L'original eft-il
aufli aimable que le portrait ?

F rostiii.

Comment, aimable! fjavez-vous
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Monfieur, que fi quelqu'un pouvoit
approcher de vos perfections, je ne
frouverois qu'elle feule à vous com¬
parer.

V a l e r e considérant leportrait.
Mon cœur n'y re'filtepas, . .Fron-

Sin, dis-moi le nom de cette belle.
Front in àpart.

Ah ! ma foi, me voilà pris fans
verd.

V a l e r e.

Comment s'appelle-t'elle ? Parle
donc.

F s. ONT IN.

Elle s'appelle... elle s'appelle . ..'
elle ne s'appelle point. C'eft une fille
anonyme, comme tant d'autres.

va le re,

Dansquels trilles foupçons me jette
ce coquin ! Se pourroit-il que des
traits auffi eharmans ne fulfent que
peux d'une grifette?

F r o N T IN.

Pourquoi non ? La beaute' fe plaît
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à parer des vifages qui ne tirent leur
fierté que d'elle.

YALERE.

.Quoi, c'eft .. .

F rost!».

Une petite perfonne bien coquette 4
bien minaudiere, bien vaine, fans
grand fujet de l'être : en un mot, un
vrai petit-maître femelle.

Valere.
Voilà comment ces faquins de va¬

lets parlent des gens qu'ils ont fervis.'
I). faut voir cependant. Dis-moi ou
elle demeure ?

F rortis.

Bon, demeurer? Eft-ce que cekî
demeure jamais ?

Valere.
Si tu m'impatientes... . OU loge-

t'elle, maraut?

F rontir.

Ma foi, Monfieur, à ne vous point
mentir, vous le fgavez tout auifi-biert
gue moi»
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V AL E RE.

Comment ?
FR O N T in.

Je vous jure que je ne connoispas
mieux que vous l'original de ce por¬
trait.

Valere.
Ce n'eft pas toi qui l'as placé là.

Frohtin.
Non, la pelle m'étouffe.

Val ere.

Ces idées que tu m'ena données.
Fr o n t i u.

Ne voyez-vous pas que vous me les
fourniffez vous - même ? Eft-ce qu'il
y a quelqu'un dans le monde auffi ri¬
dicule que cela ?

Valere.

Quoi ! je nepourrai découvrird'oîi
vient ce portrait ! Le myflere 6c la
difficulté irritent mon empreffement.
Car , je te l'avoue , j'en fuis très-
ïéellement épris.

F r ont in à ■part.
La chofe efl impayable ! le voilà

moureux de lui-même,
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Valer e.

Cependant , Angélique, la char¬
mante Angélique. ... En vérité, je
ne comprends rien à mon cœur , Se
je veux voir cette nouvelle maitreffe,
avant que de rien déterminer fur mon
mariage.

Front in.

Comment, Monlîeur ? vous ne,. ♦

Âh ! vous vous moquez.
VALERE.

Non, je te dis trës-férieufement
que je ne fçaurois offrir ma main à
Angélique, tant que l'incertitude de
mes fentimens fera un obiiacle à no¬

tre bonheur mutuel. Je ne puis l'é-
poufer aujourd'hui ; c'eft un point tér
folu.

Frostin.
Oui, chez vous. Mais Monfieur

votre pere, qui a fait auffi fes petites
réfolutions à part, eft l'homme du
monde le moins propre à céder aux
vôtres. Vous fçavez que fon foible,
n'til pas la complaifance.
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Valïre.

Il faut la trouver à quelque prîst
que ce foit. Allons, Frontin, courons,
cherchons par-tout.

FrostiN.

Allons, courons, volons ; faifons
l'inventaire 8c le fignalement de tou¬
tes les jolies filles de Paris. Pefte, le
bon petit livre que nous aurions là !
Livre rare, dont la lecture n'cndor-
miroit pas.

V A L E R E.

Hâtons-nous. Viens achever dô
«n'habiller.

Frontin.
Attendez , voici tout-à-propos

Monfieur votre pere. Propofons-lui
d'être de la partie.

Valere.
Tais-toi, boureau. Le malheureux

contre-temps !

SCENE



DE LUI-MESME. z?i

SCENE IV.

Lisimon,Valeke, Frontin»
L i s i m o n , qui doit toujours avoir

le ton brufque.
He' bien, mon fils?

Valere.
Frontin, un fiége à Monfleur,

L i s i m o N.

Je veux relier debout. Je n'ai que-
deux mots à te dire.

Valere.
Je ne fçaurois, Monfieur, voua

écouter que vous ne foyez affis.
L i s i m o n.

Que diable ! il ne me plaît pas, moi.
Vous verrez que l'impertinent fera des
complimens avec fon pere.

valere»

Lerefpeél. . . »

L i s im o n"..

Oh ! le refpeft confille à m'obéir
& à ne me point gêner. Mais, qu'eft-

A a
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ce? encore en déshabillé? un jour de
noces? Voilà qui efi joli! Angélique
n'a donc point encore reçu ta vifite ?

V a le re.

J'achevois de me coëffer, & j'ai-
lois m'habiller pour me préfenter dé¬
cemment devant elle.

Lisimos.
Faut-il tant d'appareil pour nouer

des cheveux & mettre un habit. Par¬
bleu , dans ma jeuneffe, nous ufions
mieux du temps, & fans perdre les
trois quarts de la journée à faire la
roue devant un miroir , nous fça-
vions à plus juFce titre avancer nos
affaires auprès des belles.

Va l e r e.

II fembîe cependant que, quand
on veut être aimé , on ne fçauroit
prendre trop de foin pour fe rendre
aimable, & qu'une parure fi négligée
ne devroit pas annoncer des amans
bien occupés du foin de plaire.

Lisimon.
Pure fotife. Un peu de négligence
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lied quelquefois bien quand on aime;
Les femmes nous tenoient plus de
Compte de nos emprelfemens que du
temps que nous aurions perdu à notre
toilette ; 8c fans affedter tant de déli-
catelfe dans la parure, nous en avions
davantage dans le cœur. Mais lailfons
cela. J'avois penfé à différer ton ma¬
riage jufqu'àl'arrivée de Léandre, afin
qu'il eût le plaifir d'y affilier, 8c que
j'euffe, moi , celui de faire tes noces
8c celles de ta fœur en un même jour,

Y a l e r e , bas.
Frontin, quel bonheur!

F r o m t 1 s.

Oui, un mariage reculé ; c'efl: tou¬
jours autant de gagné fur le repentir.

Lisimos.
■ Qu'en dis-tu, Valere ? Il femblâ
qu'il ne feroit pas féant de marièr la
fœur fans attendre le frere, puifqu'il
eft en chemin.

v a l e ït e,

Je dis, mon pere, qu'on ne peut
rien de mieux penfé.

A aij
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IlSIMON.

Ce délai ne te feroit donc pas de
peine ?

Valere.

L'empreflement de vous obéir fur-
montera toujours toutes mes répu¬
gnances.

Lisîm-ON.
C'étoit pourtant dans la crainte dé

te mécontenter que je ne te l'avois
pas propofé.

Vaiere.
Votre volonté n'efi pas moins la ré¬

gie de mes déiirs que celles de mes
actions.Bas, Frontin, quel-bon hosn-
m.edepere!

Lisi m o n.

• Je fuis ebarmé de te trouver fi do¬
cile : tu en auras le mérite à bon mar¬

ché; car par une lettre que je reçois
à Pinftant, Léandre m'apprend qu'il
arrive aujourd'hui. -

Valere. ■

Hé bien j mon pere?:
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l i s i m o n.

Hé bien mon fils ? par ce moyetï
sien ne fera dérangé.

VA le RE..

Comment, vous voudriez le ma¬
rier en arrivant ?

FR on T IN.

Marier un homme tout botté !

Lrs.iM.o s.

Non pas cela ; puifque, d'ailleurs^
Lucinde Se lui ne s'étant jamais vus »,

il faut bien, leur laiffer le loifir de faire
eonnoilfance : mais il affiliera au ma¬

riage de fa fœur, & je n'aurai pas la
dureté de faire languir un fils aulE
complaifànt.

Val ere.

Monileur ....

Lis imon.

Ne crains rien; je connois & j'ap¬
prouve trop ton empreffement, pour-'
îe jouer un auffi mauvais tour.

Valeur
• Mon perc ..
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Lisïmon.

Laiffons cela, te dïs-je : je devine
tout ce quetupourrois me dire.

vile re.

Mon, monpere, . . . j'ai fait. .

des réflexions
L is im o u.

Des.réflexions, toi ? Je n'auro-ts
pas deviné celui-là. Sur quoi donc,
s'il vous plaît, roulent vos médita¬
tions fublimes?

Valer e.

Sur les inconvéniens de mariage.
f rostis.

Voilà un texte qui fournit.
L i s i m o n.

Un fot peut réfléchir quelquefois ;
mais ce n'eft jamais qu'après lafotife.
Je reconnoislà mon fils.

Valere.
Comment, après la fotife. Mais je

île fuis point encore marié.
Lisimos.

Apprenez, Moniteur le philofophe,
qu'il n'y a nulle différence de ma vo-
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Ionté à l'acle. Vous pouviez moralifer
quand je vous propofai la chofe, Se
que vous en étiez vous-même fi em-
preffé. J'aurois de bon cœur écouté
vos raifons : car vous fçavez fi je fuis
complaifant.

F r o n t i u.

Oh! oui, Monfieur, nousfommes
là-deffus en état de vous rendre jus¬
tice.

Lisimon.
Mais aujourd'hui que tout efi ar¬

rêté , vous pouvez fpéculer à votre
aife; ce fera, s'il vous plaît, fanspré-
judice de la noce.

va l e r e.

La crainte redouble ma répugnan¬
ce. Songez, je vous fupplie, à l'im¬
portance de l'affaire. Daignez m'ac-
corder quelques jours.

Lisimob.
Adieu, mon fils tu feras marié ce

ce foir, ou ... tu m'entends. Com¬
me j'étois la dupe de la déférence du
pendard I
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S C E N E V.

,V a l e r e , F r o n t i n.

V a le r e.

Ciel! dans quelle peine me jette
fon inflexibilité*

F r o nt in.

Oui; marie' ou déshérité ; e'poufer
Sane femme ou la pauvreté ! onbalàn-
.ceroit à moins.

V a l e k e.

Moi, balancer! Non; mon choix
ctoit encore incertain, l'opiniâtreté
4e mon pere l'a de'terminé.

F r o n t i n.

En faveur d'Angélique.
V a l e r e.

Tout au contraire.
F r o n t i n.

Je vous félicite, Monfieur, d'une
ïéfolution aulîi héroïque. Vous allez
mourir de faim en digne martyr de'

U»
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la liberté. Mais s'il étoit queftion
d'époufer le portrait ? liem ! le ma¬
riage ne vous paroîtroit plus £ af¬
freux ?

VAIERE.
Non; mais fi mon pere prétendoit

m'y forcer, je crois que j'y réfifte-
rois avec la même fermeté, & je fens
que mon cœur me rameneroit vers
Angélique fitôt qu'on m'en voudroit
éloigner.

Fr ont in.

Quelle docilité ! Si vous n'héritez
pas des biens de Moniteur votre pere,
vous hériterez au moins de fes vertus ,

regardant le portrait. Ah !
Vaiere.

Qu'as-tu?
Frostik.

Depuis notre difgrace, ce portrait
me femble avoir pris une phyfiono-
mie famélique, un certain air al¬
longé.

V al e r e.

C'eft trop perdre de tems à des
Tome I. B b
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impertinences. Nous devrions déjà
avoir couru la moitié' de Paris. Il
fort,

FR ONTIS.

Au train dont vous allez, vous
courrez bientôt les champs. Atten¬
dons, cependant, le dénouement de
tout ceci ; 8c pour feindre de mon
côté une recherche imaginaire, al¬
lons-nous caeher dans un cabaret.

1 —J

SCENE VI.

ANGELIQUE, MARTOS,
Martom.

Ah! ah, ah, ah! laplaifante fcène!
qui l'eut jamais prévue? Que vous
avez perdu, Mademoiselle, à n'être
point ici cachée avec moi, quand il
s'eft iî bien épris de fes propres char¬
mes !

ÂSGïLI QU E.

Il s'eft vu par mes yeux.
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marton.

Quoi ! vous auriez la foiblefle de
conferver des fentimens polir un hom¬
me capable d'un pareil travers ?

Angélique.
II te paroît donc bien coupable?

Qu'a-t'on, cependant, à lui repro¬
cher qué le vice uriiycrfcl dé fon
âge? Ne crois pas poûrtaiit qu'triféii-
fible à l'outrage du Chevalier, je
ïouffte qu'il me préféré ainfi le pre¬
mier vifage qui lè frappe agréable¬
ment. J'ai trop d'amour pour n'avoir
pas de la délicàteife : 8c Vale're me
facrifiera fes' foliés dès. ce~ jour, ou
je facrifiefâi mon amour à ma raifon.

■ -t -' 3Vli'*R,?ok.'3"> a
Je crains bien qùé l'Un ne foit aufli

difficile-que l'autre.
. .'Angélique.

\

Voici Lucinde. Mon frere doit ar¬

river aujourd'hui. Prens bien garde
qu'elle ne le foupçonne point d'être
fon inconnu jufqu'à ce qu'il en foit
tems.

Bbij
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SCENE VIL

Lucinde, Angélique, Marton»'
M a r t .o n,

J e gage, Mademoifelle, que vous
pe devineriez, jamais quel a été l'effet
du portrait? Vous en rirez furement.

, : lu.c INDE,
Eh ! Marton, lailïbns-là le portrait ;

j'ai bien d'autres chofes en tête. Ma
.chere Angélique, je fuis défolée, je
fuis mourante. Voici l'inftant où j'ai
befoin de tout votre fgeours. Mon
pere. vient de m'annoncer l'arrivée
"de Léandre. II. veut que je me dif-
polê à je recevoir aujourd'hui, & à
lui donner la main dans huit jours. ,

Angel ique.

Que trouvçz-vous donc là de û iéti
fibiu

Marton, ; .,

Comment, terrible! Vouloir ma¬
rier une belle perfônne de dixrhuit
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Sans avec un homme de vingt-deux,
riche & bien fait ! En vérité, cela
fait peur, 8t il n'y a point de fille
en âge de raifon, à qui l'idée d'un"
tel mariage ne donnât la fièvre.

l u c i n d e.

Je ne veux rieii vous caches. J'ai
reçu en même tems une lettre de
Cléonte ; il fera inceffamment à Pa¬
ris; il va faire agir auprès de mon
pere ; il me conjure de différer mon
mariage: enfin, il m'aime toujours.
Ah ! ma chere, ferez-vous infenfifcle
aux allarm.es de mon cœur ? 6c cette

amitié que vous m'avez jurée.....
Angélique,

Plus cette amitié m'efl: chere, &
plus je dois fouhaiter d'en voir ref-
ferrer les nœuds par votre mariage
avec mon frere. Cependant, Lu-
cinde, votre repos eftle premier de
mes defirs, & mes vœux font en¬
core plus conformes aux vôtres que
vous ne penfez.
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L U C I N D E.

Daignez donc vous rappeller vos
promeffes. Faites bien comprendre à
Le'andre que mon cœur ne fçauroit
être a lui ; que...

Makton.
Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les

hommes ont tant de reffources 8c les
feinmes tant d'inconftance, que fi
Léandre fé mettoit bien dans la tête
de vous plaire, je parie qu'il en vien-
droit à bout maigre' vous.

Lu c IÎ1DE.

Marton!
M art ou.

Je ne lui donne pàs deux jours pour'
fupplanter votre inconnu, fans vous
en laiflêr même le moindre regret.

Ldcisde.
Allons, continuez.... Chere An¬

gélique, je compte fur vos- foins; &
dans le trouble qui m'agite, je cours,
tout tenter auprès de monpere, pour
différer, s'il efl poffible, un hymen,
que la pre'occupation de naon cœur
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me fait envifager avee effroi. Elle
fort.

Angélique.

Je devois l'arrêter. Mais Lifimon
n'eft pas homme à céder aux follici-
tations de fa fille, & toutes fes priè¬
res ne feront qu'affermir ce mariage,
qu'elle-même fouhaite d'autant plus
qu'elle paroît le craindre. Si je me
plais à jouir pendant quelques inflans
de fes inquiétudes, c'eft pour lui en
rendre l'événement plus doux. Quelle
autre vengeance pourrait être autori-
féepar l'amitié?

M a r t o n.

Je vais la fuivre; & fans trahir
notrefecret, l'empêcher, s'ilfe peut,
de faire quelque folie.

SCENE VIII.

Angélique.
Inseuse'e que je fuis! mon efprit
s'occupe à des badineries pendant que

Eb iv
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j'ai tant d'affaires avec mon cœur.

He'Ias ! peut-être qu'en ce moment
Valere confirme fon infidélité'. Peut-
être qu'inftruit de tout 8c honteux de
s'être laifle furprendre, il offre par
de'pit fon cœur à quelqu'autre objet.
Car voilà les hommes : ils ne fe ven¬

gent jamais avec plus d'emporte¬
ment que quand ils ont le plus de
tort. Mais le voici, bien occupé de
fon portrait.

SCENE IX.

Angélique, Valere.
Valere fans voir Angélique

J e cours fans fçavoir où je dois
chercher cet objet charmant. L'a¬
mour ne guidera-t'il point mes pas?

Angélique à fart.
Ingrat ! il ne les conduit que trop

bien.
Valere.

Ainfi l'amour a toujours fes peines.
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Il faut que je les éprouve à chercher
la beauté que j'aime, ne pouvant en
trouver à me faire aimer.

Angélique à fart.
Quelle impertinence ! Hélas ! com¬

ment peut-on être fi fat 6t Ji aimable
tout à la fois.

Vaiîli,
Il faut attendre Frontin ; il aura

peut-être mieux réuiïi. En tous cas,
Angélique m'adore...

Angélique à fart.
Ah, traître ! tu connois trop mon

foible.
Valele.

Après tout, je lèns toujours que je
ne perdrai rien auprès d'elle : le cœur,
les appas, tout s'y trouve.

Angélique à fart.
II me fera l'honneur de m'agréer

pour fon pis aller.
V a 1ere.

Que j'éprouve de bifarrerie dans
mes fentimens! Je renonce à la pot-
feffion d'un objet charmant, 6c au-
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quel, dans le fond, mon penchant
me ramene encore. Je m'expofe à la
difgrace de mon pere pour m'entêter
d'une belle, peut-être indigne de mes
foupirs, peut-être imaginaire, fur la
feule foi d'un portrait tombé des nues
& daté à coup sûr. Quel caprice!
quelle folie ! Mais quoi ! la folie &
les caprices ne font-ils pas le relief
d'un homme aimable? regardant le'
portrait. Que de grâces ! Quels
traits !.... Que cela eft enchanté !....
Que cela eft divin! Ah! qu'Angélique
ne fe flate pas de foutenir la compa-
raifon avec tant de charmes.
Angélique faififfant le portrait.

Je n'ai garde affurément. Mais qu'il
me foit permis de partager votre ad¬
miration. La connoiffance des char¬
mes de cette h eureufe rivale adoucira
du moins la honte de ma défaite.

Vaiikr
O ciel !

Angélique.
Qu'avez-vous donc ? vous paroiffea



?
DE LUI-MESME. 199

tout interdit. Je n'aurois jamais cru
qu'un petit-maître fût fi aifé à de'con-
tenancer.

Val ere.

Ali ! cruelle, vous connoiflez tout
I'afcendant que vous ayez fur moi,&
vous m'outragez fans que je puilfe
repondre.

Angélique.
C'efl fort mal fait, en vérité'; 8c

régulièrement vous devriez me dire
des injures. Allez, Chevalier, j'ai
pitié de votre embarras. Voilà votre
portrait ; 8c je fuis d'autant moins fâ¬
chée que vous en aimiez l'original,
que vos fentimens font fur ce point
tout-à-fait d'accord avec les miens.

V a l e r e.

Quoi ! vous connoiffez la perfon-
ne....

Angélique.
Non feulement je la connois, mais

je puis vous dire qu'elle eft ce que
j'ai de plus cher au rnoade.
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Va LE RE.

Vraiment, voici du nouveau, &c
!e langage eft un peu fingulier dans
Ja bouche d'une rivale.

Angélique.
Je ne fçais ; mais il eft fincere. A

fart. S'il fe pique, je triomphe.
Valere.

Elle a donc bien du mérite ?
A NGELIQUE.

Il ne tient qu'à elle d'en avoir infi¬
niment.

Valere.

Point de défaut, fans doute.
Angélique.

Oh ! beaucoup. C'eft une petite
perfonne bifarre, capricieufe, éven¬
tée, étourdie, volage, & fur-tout
d'une vanité infupportable. Mais
quoi! elle eft aimable avec tout cela,
& je prédis d'avance que vous l'ai¬
merez jufqu'au tombeau.

Valere.
Vous y confentez donc ?
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an ge liqïï.

Oui.
V A LE RE.

Cela ne vous fâchera point?
Angélique.

Non.
Valere à part.

Son indifférence me défefpére.
Haut. Oferai-je me dater qu'en ma
faveur vous voudriez bien relferres
encore votre union avec elle?

Angélique,
C'efi tout ce que je demande.

Valere outré.
Vous dites tout cela avec une tran¬

quillité qui me charme.
An gelique,

Comment donc ? vous vous plai¬
gniez tout à l'heure de mon enjoue¬
ment, & à préfent vous vous fâchez
de mon fang-froid. Je ne fçais plus
quel ton prendre avec vous.

Valere.
Bas. Je crève de de'pit. Haut. Ma-

-demoifelle m'accordera-t'elle la fa-s
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veur de me faire faire connoiiïancî
avec elle?

Angélique.
Voilà, par exemple, un genre de

fervice que je fuis bien sûre que vous
n'attendez pas de moi: mais je veux
paffer votre efpérance, 8t je vous le
promets encore.

Valike.

Ceferabien-tot, au moins?
Angélique.

Peut-être dès aujourd'hui.
Valere.

Je n'y puis plus tenir. Il veut s'eti
"éller.

Angélique à part.
Je commence à bien augurer de

tout ceci; il a trop de de'pit pour n'a¬
voir plus d'amour. Haut. Où allez-
vous, Valere?

Valere.

Je vois que ma pre'fence vous
gêne, 8t je vais vous ce'der la place.

Angélique.
M î point. Je vais me retirer mot-
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même: il n'eft pas julte que je vous
chalTe de chez vous.

Val e re.

Allez, allez; fouvenez-vous que
qui n'aime rien ne mente pas d'être
aime'e,

Angélique.
II vaut encore mieux n'aimer rien

que d'être amoureux de foi-même.

SCENE X,

V a le r e.

Amoureux de foi-même! Eft-oe
un crime de fentir un peu ce qu'on
,vaut ? Je fuis cependant bien piqué.
Eft-il poffible qu'on perde un amant
tel que moi fans douleur ? On diroit
qu'elle me regarde comme un homme
ordinaire. He'las! je me déguife en
vain le trouble de mon cœur, 8c je
tremble de l'aimer encore après fon
inconflance. Mais non ; tout mon
cœur n'efi qu'à ce charmant objet.
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Courons tenter de nouvelles recher¬
ches , & joignons au foin de faire
mon bonheur, celui d'exciter la ja-
loufie d'Angclique. Mais voici Fron-
tin.

SCENE XL

Valere, Frontin ivre.
F non tin.

Que diable ? je ne fais pourquoi je
ne puis me tenir ; j'ai pourtant fait
de mon mieux pour prendre des for¬
ces,

Valere.
Eh bien, Frontin, as-tu trouvé.. ï

F r o n t i n.

Oh! oui, Monfieur.
Valere.

Ah ! ciel ! feroit-il poflible ?
Frontin.

Auffi j'ai bien eu de la peine.
Valere,

Hâte-toi donc de me dire...
Frontin,
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Froutin.

Il m'a fallu courir tous les cabarets
idu quartier.

v a l e r e.

Des cabarets !
Froktin.

Mais j'ai re'uffi au-delà de mes ef~
perances.

VAIERH.
Conte-moi donc...

F r o n t in.

C'e'toit un feu... une monde...
Va l e r e.

Que diable barbouille cet animal ?
f r ont in.

Attendez que je reprenne la cbofe
par ordre.

v a l e r e.

Tais-toi, ivrogne, faquin; ou
re'ponds-moi fur les ordres que je t'ai
donne's au fujet de l'original du por-

i " . ' ■ ■ • ,

iscisde.
- - : ! « - 1 . ■ / . . • . .

Ah ! oui, l'original. Juflement. Re-
Cc
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jouiffez-vous, réjouiffez-vous, VOUï
dis-je.

Vaiere.
Hé bien? .

Frortib.
II n'efl déjà ni à la Croix-blanche,

ni au Lion d'or, ni à la Pomme de
pin, ni...

Valïre.
Bourreau, finiras-tu?

F R O NT IN.

Patience. Puifqu'il n'efl pas là, il
faut qu'il foit ailleurs ; &... oh, je
le trouverai, je le trouverai...

V A L E R E.

II me prend des démangeaifons de
l'aflommer; Portons.

• S C ENE XII.
F R ONTIN.

M e voilà, en effet, affez joli gar¬
çon... Ce plancher eft diablertienf
raboteux. Où en étois-je? Ma foi j
je n'y fuis plus. Ah! fi fait.
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SCENE XIII,

Lucinde, Frontin.
Lucikde.

Fr on tih, où elt ton maître?
Front I N.

Mais, je crois qu'il fe cherche ac¬
tuellement.

Lucind e.

Comment, il fe cherche ?
LuCINDE.

Oui, il fe cherche pour s'époufer.
Lu C I N D E.

Qu'efl-ee que c'efl que ce galima-
thias ?

Front in.

Ce galimathias ! vous n'y corn»
prenez donc rien?

Lu ciND E,

Non, en ve'rite'.
Frontin.

Ma foi, ni moi non plus : je vais
C c ij
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pourtant vous l'expliquer, fi vous
voulez.

Lhcihbb.
Comment m'expliquer ce que tu

ne comprends pas?
Fro nt in.

Oh ! dame, j'ai fait mes e'tudes
moi.

LncisDE.
Il eft ivre, je crois. Eh ! Frontin,

je t'en prie, rappelle un peu ton bon
fens; tâche de te faire entendre.

Frontin.
r. Pardi rien n'eft plus aife'. Tenez.
C'efè un portrait metamor....
non, métaphor .... oui, me'tapho-
ïifé. C'eft mon maître, c'eft une
fille.... vous avez fait un certain
mélange Car j'ai deviné tout ça,
moi. Hé bien, peut-on parler plus
clairement Y

Lucinde.
Non, cela n'eft pas poflîble.

Frontin.
ïl n'y a que mon maître qui n'y
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comprenne rien. Car il eft devenu
amoureux de fa reffemblance.

Lucinde.
Quoi! fans fe reconnoître?

F r ou t in.

Oui, 8c c'efl; bien ce qu'il y a,
d'extraordinaire.

Lucinde.
Ah ! je comprends tout le relîe. Et

qui pouvoit prévoir cela? Cours vite,
mon pauvre Frontin, vole chercher
ton maître, 8c dis - lui que j'ai les
ehofes les plus preifantes à lui com¬
muniquer. Prends garde, fur-tout,
de ne lui point parler de tes divina¬
tions. Tiens, voilà pour...

Frontin.
Pour boire, n'ell-ce pas ?

Lucinde.
Oh non, tu n'en a pas befoin»

F r o n t i n.

Ce fera par précaution.

M
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SCENE XIV.

Lucisde.

Ne balançons pas un inflant,avouons
tout ; 8c quoi qu'il m'en puifle arri¬
ver, ne fouffrons pas qu'un frere fi
cher fe donne un ridicule, par les
moyens mêmes que j'avois employés
pour l'en guérir. Que je fuis malhêu-
reufe ! J'ai défobligé mon frere ; mon
pere irrité de ma réfiftance n'en eft
que plus abfolu ; mon amant abfent
n'efl: point en état de me fecourir;
je crains les trahifons d'une amie,
8c les précautions d'un homme que
je ne puis fouffrir : car je les hais fu-
rement, 8c je fens que je préférerois
la mort à Léandre.
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SCENE XV.

Angélique, Lucinde, Marton.
Angélique.

Consolez-vous, Lucinde, Le'andre
ne veut pas vous faire mourir. Je
vous avoue, cependant, qu'il a voulu
vous voir fans que vous le fgulîiez.

LUCINDE.
. Hélas, tant-pis.

an gelique.
Mais fçavez-vous bien que voilà

un tant-pis qui n'efi pas trop mo-
defte?

Marton.
C'efl; une petite veine du fang fra¬

ternel.
LuC inde.

Mon Dieu , que vous êtes me-'
chantes! Après cela, qu'a-t'il dit?

Angélique.
Il m'a dit qu'il feroit au deTefpoir

de vous obtenir contre votre gré.
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Martos.

Il a même ajouté que votre réïîï-
tance lui faifoit plaiftr en quelque
maniéré. Mais il a dit cela d'un cer¬

tain air.... Sçavez-vous qu'à bien
juger de vos fentimens pour lui, je
gagerois qu'il n'eft guère en relie
avec vous. Haïflez-le toujours de
même, il ne vous rendra pas mal le
change.

Lucinde.
Voilà une façon de m'obéir qui

n'eft pas trop polie.
M arton.

Pour être poli avec nous autres
femmes, il ne faut pas toujours être
fi obéilfant.

ANGELIQUE.
La feule condition qu'il a mife à

fa renonciation eft, que vous rece¬
vrez fa vifite d'adieu.

Locisbi.
Oh ! pour cela non ; je l'en quitte.

Angélique.
Ah I vous ne fçauriez lui refufer

cela.
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•ela. C'eft d'ailleurs un engagement
que j'ai pris avec lui. Je vous aver¬
tis même confidemment qu'il compte
beaucoup fur le fuccès de cette en¬
trevue , & qu'il ofe efpérer qu'après
avoir paru à vos yeux, vous ne ré-
liflerez plus à cette alliance.

L u c i n d e.

II a donc bien de la vanité.
Mario».

II fe flate de vous apprivoifer."
Angélique.

Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il
a confenti au traite' que je lui ai pro-
pofe'.

Marton.
Je vous réponds qu'il n'accepte le

marché, que parce qu'il eft bien sût
que vous ne le prendrez pas au mot.

Luc inde.

Il faut être d'une fatuité bien in-
fupportable. Hé bien, il n'a qu'à pr-
roître : je ferai curieufe de voir com¬
ment il s'y prendra pour étaler fes
charmes ; & je vous donne ma pa¬
role qu'il fera d'un air.!., faites-le

Terne I. D d
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venir. Il abefoin d'une leçon; comp*
fez qu'il la recevra... inftruetive.

Angélique.
Voyez-vous, ma çhere Lucinde,

on ne tient pas tout ce qu'on fe pro-
pofe ; je gage que vous vous radou<?
cirez,

M a p. t o n.

Les Hommes font furieufement
adroits ; vous verrez qu'on vous ap-;
paifefa.-

Lucinde.

Soyez en. repos là-deffus,'
Angélique.

Prenez y garde au moins ; vous ne
direz pas qu'on ne vous a point aver¬
tie, ■

M a k t o n,

Ce ne fera pas notre faute fi vous
vous laiffez furprendre,

Lucinde.
En vérité, je crois que voys.voul«

«ne faire devenir folle.
ANGELIQUE. . ; ;

§a? ê Marm.. ypj&
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Haut. Puifque vous le voulez donc,
Marton va vous l'amener.

Luc IND E.

t Comment?
Marton.

Nous l'avons lailïe dans l'anti-»
chambre, il va être ici à I'inftant.

Lu c IN D E.

O cher Cle'onte! que ne peux-tu voir
la manière dont je reçois tes rivaux !

SCENE XVI.

Angélique, Lucinde, Marton.
Le an DRE.

Angélique.
A-pvrochez,Léandre, venez ap¬
prendre à Lucinde à mieux connoître
fon propre cœur ; elle croit vous haïr,
& va faire tous fes efforts pour vous
mal recevoir : mais je vous réponds,
moi, que toutes ces marques appa¬
rentes de haine, font en effet autant
4e preuves réelles de fon amour pour
Vous, , i

Dd ij
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Lucindf. toujours fans regarder Lean-

dre.
Sur ce pied-là, il doit s'eftimer

bien favorifé, je vous affure. Le
mauvais petit efprit !

Angélique.
Allons, Lucinde, faut-il que la

cplere vous empêche de regarderies
gens? Le an dre.

• Si mon amour excite votre haine,
connoiffez combien je fuis criminel.
1l fe jette aux genoux de LucinLé'

Lucinde.
Ah 1 Cléonte ! Ah ! méchante An¬

gélique! Leandre.
Léandre vous a trop déplu pour

que j'ofe me prévaloir fous ce nom
des grâces que j'ai reçues fous celui
de Cléonte. Mais fi le motif de mon

déguifement en peut juflifier l'effet,
vous le pardonnerez à la délicatelfe
d'un cœur, dont le foible eft de vou¬
loir être aimé pour lui-même.

Lucinde.
Levez-vous, Léandre; un excès

de délicatçffe n'offesjfe que les cœurs
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qui en manquent, 8e le mien eft auffi
content de l'épreuve, que le votre
doit l'être du fuccès. Mais vous,

Angélique! ma chere Angélique a eu
la cruauté de fe faire un amufement
de mes peines ?

Angélique.
Vraiment, il vous fleroit bien de

vous plaindre. Hélas ! vous êtes heu¬
reux l'un Se l'autre, tandis que je
fuis en proie aux allarmes.

Leandre.

Quoi ! ma chere fœur, vous aves
fongé à mon bonheur ,pendant même
que vous aviez des inquiétudes fur le
votre ? Ah ! c'eft une bonté que je
n'oublierai jamais. Il lut batte la main.

SCENE XVII.

x.eandre, valeur, AnG-elique|
Luc inde, mar/ton.

Val ere.

Que ma préfence ne vous gêné
point. Comment, Mademoifelle? je

Ddiij



ji8 L'AMANT
ne connoiifois pas toutes vos con¬
quêtes, ni l'heureux objet de votre
préférence ; 8c j'aurai foin de me
fouvenir par humilité, qu'après avoir
foupiré le plus conftamment, Valere
a été le plus maltraité.

A n ge 11 Qtl é.
Ce feroit mieux'fait que vous ne

penfez, 8c vous auriez befoin en effet
de quelques leçons de modeftie.

Valere.
Quoi! vous ofez joindre la raillerie

à l'outrage! vous avez le front de
vous applaudir, quand vous devriez
mourir de honte!

an ge liqu e.
Ah! vous vous fâchez! je vous

Iaiffe ; je n'aime pas les injures/
Vaiïs f.

Non, vpus demeurerez ; il fatif
que je jouille de toute votre honte:

Angélique,
Hé bien, jouiffèz. '

Valere,' ;

Car, j'efpëre que vous n'aurez pas
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la hardielfe de tenter votre juftifica-
rion. '

Angélique.
N'ayez pas peur.

Vaiere.
Et que vous ne vous flatez pas que

je conferve encore les moindres fen-
timens en votre faveur.

Angélique.
Mon opinion là-defiiis ne changera

rien à la chofe.
Valire,

Je vous.déclare que je ne veux plus
avoir pour vous que de la haine.

Angélique.
C'eft fort bien fait.

Vaiere tirant le portrait.
Et voici déformais l'unique objet

de tout mon amour.

Angélique.
Vous avez raifon. Et moi je vous

déclare que j'ai pour Monlieur {mon¬
trant [on frere) un attachement, qui
n'eft de guere inférieur au votre pour
l'original de ce portrait.

Dd iv
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va le re.

L'ingrate ! Hélas, il ne me refit
plus qu'à mourir !

An gelique.

Valere, écoutez. J'ai pitié de l'e'tat
ou je vous vois. Vous devez conve¬
nir que vous êtes le plus injulle des
hommes, de vous emporter fur une
apparence d'infidélité , dont vous
m'avez vous même donné l'exem¬

ple ; mais ma bonté veut bien encore
aujourd'hui palfer vos travers.

Valere.
Vous verrez qu'on me fera la grâce

de me pardonner !
angélique.

En vérité, vous ne le méritez guè¬
re. Je vais cependant vous appren¬
dre à quel prix je puis m'y réfoudre.
Vous m'avez ci-devant témoigné des
fentimens, que j'ai payés d'un retour
trop tendre pour un ingrat. Malgré
cela, vous m'avez indignement ou¬
tragée par un amour extravagant
conçu fur un fimple portrait, avec
toute la légéreté, Se j'ofe dire, toute
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l'étourderie de votre âge 8c de votre
caractère. Il n'eft pas tems d'exami¬
ner fi j'ai dû vous imiter, 8c ce n'eft
pas à vous qui êtes coupable, qu'il
conviendroit de blâmer ma con¬

duite.
Valeue

Ce n'eft pas à moi, grands Dieux!
Mais voyons ou tendent ces beaux
difcours.

Angélique.
Le voici. Je vous ai dit que je

connoiffois l'objet de votre nouvel
amour, 8c céla eft vrai. J'ai ajouté
que je l'aimois tendrement, 8c cela
n'eft encore que trop vrai. En vous
avouant fon mérite, je ne vous ai
point de'guifé fes défauts. J'ai fait
plus ; je vous ai promis de vous le
faire connoître ; 8c je vous engage à
pre'fent ma parole de le faire aujour¬
d'hui, dès cette heure même: car je
vous avertis qu'il eft plus près de
vous que vous ne penfez.

Vaierb.

Qu'entens-je.? quoi! la.;?
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ANGELIQUE.

Ne m'interrompez point, je vous
prie. Enfin, la vérité me force en¬
core à vous répéter, que cette per-
fonne vous aime avec ardeur, 8c je
puis vous répondre de fon attache¬
ment comme du mien propre. C'eft
à vous maintenant de choifir eiitrc

elle8cmoi, celleâ'qui' vous deftinez
toute votre tendreffe : choifilfez, Che¬
valier; mais choififfezdès cet inftant,
Se fans retour.

M A R T O N.

Le voilà, ma foi, bien embarrafîé.
L'alternative effc plaifante. Croyez-
moi , Moniteur, choifilfez le portrait ;
c'eft Le moyen d'être à l'abri des ri¬
vaux.

Luc IN DE.

Ah! Valere , faut-il balancer fi
long-temps pour fuivre les impreifions
du cœur ?
Valere aux pieds d'Angélique, &

jettant le portrait.
C'en eft fait ; vous avez vaincu,

belle Angélique, 8c je fens combien
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les fentimens qui naiifent du caprice
font inférieurs à ceux que vous inf-
pirez. ( Marton ramajfe le portrait. )
Mais, hélas! quand tout mon cœur
revient à vous, puis-je me flater qu'il
me ramènera le votre ?

Angeliquè.
Vous pourrez juger de ma recort-

noilfancé par le facrifïce que vous
venez de me faire. Levez-vous, Va-
lere, & confidérez bien ces traits.

Liasdu regardant auflî.
Attendez donc! Mais je crois re-

connoître cet objet-là... c'eft...
qui, ma. foi, c'eû lui...

Valerf.
Qui, lui? Dites donc, elle. G'eli

une femme à qui je renonce comme
à toutes les femmes de l'univers, fur
qui Angélique l'emportera toujours.

Angélique.
Oui, Valere; c'étoit une femmè

jufqu'ici : mais j'efpére que ce fera
déformais un homme fupérieur à ces
petites foibleffes, qui dégradoientfon
fexe Se fon caraétére.
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Valere.

Dans quelle étrange furprife vous
tne jettez.

Angélique.
Vous devriez d'autant moins me'-

connoître cet objet, que vous avez
eu avec lui le commerce le plus in¬
time, & qu'afliire'ment on ne vous
acculera pas de l'avoir ne'gligé. Otez
cette parure étrange que votre fœur y
a fait ajouter...

Vaiere;
Ah! que vois-je?

Martos..
La chofen'eft-ellepas claire? vous

voyez le portrait, & voilà l'original.
va le re.

O ciel !& je ne meurs pas de honte ?
Marton.

Eh, Monfieur, vous êtes peut-être
le feul de votre ordre qui la connoif-
fez.

An gelique.

Ingrat! avois-je tort de vous dire
que j'aimois l'original de ce portrait?
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Va le re.

Et moi je ne veux plus l'aimer que
parce qu'il vous adore.

AN OBLIQUE.
Vous voulez bien que pour affermir

notre réconciliation, je vous pre'lente
Le'andre mon frere.

LEASDJE.
Souffrez, Monfieur . .

Val:ere.
Dieux ! quel comble de félicité!

Quoi ! même quand j'étois' ingrat,
Angélique n'étoit pas infidèle ?

Lucihde.

Que je prends de part à votre bon¬
heur ! & que le mien même en eft
augmenté!

SCENE XVIII.

Lisimos,Frostin. Les ASleurf,
de la Scène précédente.

Lisimon.
Ah ! vous voici tous raffemblés fort
à propos. Valere 8c Lucinde ayant
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tous deux réfifté à leurs màriages ;
j'avois d'abord réfolu de les y con¬
traindre. Mais j'ai réfléchi qu'il faut
quelquefois être bon pere, & que la
violence ne fait pas toujours des ma¬
riages heureux. J'ai donc pris le parti
de rompre dès aujourd'hui tout ce
qui avoit été arrêté : & voici les
nouveaux arrangemens que j'y fubf-
titue. Angélique m'époufera : Lu-
èinde ira dans un couvent : Valere
fera déshérité ; & quant à vous
Léandre, vous prendrez patience ,

s'il vous plaît.
"

M a r t o k.

Fort bien, ma foi! voilà qui eft
itoifé, on ne peut mieux.

'■ V --- l isi m o s.

Qu'eft-ce done ! vous voilà tous
interdits ! Eft-ce que ce projet ne vous
accommode pqs ?

froïitiï?,.
Voyez fi pas un d'eux deflerrera

les dents! La pefte des fots amans
4$cdg la fotte jeuneffe ! ■
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Lisimos.

Allons, vous fçavez tous mes in¬
tentions; vous n'avez qu'à vous y
conformer.

Le and re.

Eh, Monfieur ! daignez fufpendre
votre courroux. Ne lifez-vous pas le
repentir des coupables dans leurs
yeux Se dans leurs embarras ? Se
voulez-vous confondre les innocens
dans la même punition ?

Lisimok.

Çà, je veux bien avoir la foibleiîe
d'éprouver leur obéiffance encore une
fois. Voyons un peu. Eh bien , Mon¬
fieur Valere, faites-vous toujours des
réflexions?

Valere.

Oui, mon pere; mais au lieu des
peines du mariage, elles ne m'en of¬
frent plus que les plaifirs.

L1 s 1 m o n.

Oh, oh! vous avez bien changé de
langage ! Et toi, Lucinde, aimes-tu
toujours bien ta liberté !
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luc in de.

Je fens, monpere, qu'il peut être
doux de la perdre fous les loix du
devoir.

Lisimon.
Ah ! les voilà tous raifonnables.

J'en fuis charme'. Embralfez-moi,
mes enfans, 8c allons conelurre ces
heureux hyménées. Ce que c'eft qu'un
coup d'autorité frappé à propos ?

V a l e r e.

Venez, belle Angélique ; vous m'a-
rez guéri d'un ridicule qui faifoit la
honte de ma jeunelfe; 8c je vais dé¬
formais éprouver près de vous, que
quand on aime bien on ne fonge,pIus
à foi-même.

FIN du premier Tome,
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